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-- Adieu , mon cher Marquis. Philofophez tranquil-
1760. lement à Berlin, et rendez grâces à votre étoile , qui

ne vous oblige pas de philofopher fur les futurs
contingens et fur les caprices des hommes.

Je fuis votre fidèle ami. Paie.-

E P I T R E IX.

A Ü MARQUIS D ’ ARGENS,

Sur l’édition quil envoya au Roi des Poijies de Sans-
Souci.

(jTkand merci , Marquis , de mon  drame,-

Que malgré Néaulme (*) et fa femme
Vous vous preffez de publier.
Et fi la calomnie infâme

Se complaît à me décrier,
Si chez le Ruffe on me diffame,
Vofs (**) pourra me juftifier.

Croyez que moi tout le premier
En père courroucé je blâme
Ces vers qui me font fommeillcr.
Le curieux qui les réclame,
Peftera dans le fond de l’ame

Du prix qu’il en faudra payer.
J’entends des cenfeurs aboyer,

Et d’une mordante épigramme
Cruellement m’humilier.

Ah ! ma difgracieùfe veine , *
Voilà comme ils payent la peine '
Que tu pris de les ennuyer.

(*) Libraire.
(**) Libraire qui imprima l'ouvrage,

*■
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ET DU MARQUIS d ’a R G E N S. l6$

Un rimeur qui femble avoir l’aflhme , ———
Et ployant toujours fous le faix , 176&
Sans vigueur , fans enthoufiafme,
Glacé dans fes plus forts accès,
Expire aux cris de l’ironie,
Et le public qui le dénie,
Enterre fon nom pour jamais.

A fon convoi fous des cyprès
Des brocards la cacophonie
Vient fe joindre à la compagnie
Des trop tardifs et vains regrets.

Alors fes malheureux ouvrages,
Etalés au coin des marchés,
Ont à foufîrir tous les outrages
A ceux de Pradon reprochés.

Elevez donc un cénotaphe . 1
A mes écrits infortunés,
Véridique hiftoriographe . ,
Tracez - y ces mots mieux tournés
Qu ’ils ne font dans cette épitaphe :
J, Ci - gifent , ( d’Argens le paraphe)
« Ces vers morts le jour qu’ils font nés ” ,

LETTRE L X X.

DU MARQUIS  D ’ ARGENS.

Berlin , 37 mai.

SIRE,

,*VOTRe  lettre efl remplie de fageffe et d’efprit; mais
quelques conféquens que foient vos difcours, je ne fuis

L 3
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-pas convaincu , et je fuis toujoursperfuadéquelafin des
1760. affaires fera beaucoup meilleure que vous ne le croyez.

Celui qui dans Rosbnch vit les Français fournis

Qui vainquit dans Lifla fes plus fiers ennemis,
Peut du général Daun éviter les atteintes.
Je crains les vents coulis , et n’ai point d’autres craintes.

J’ai lu la lettre de la Pompadour à la Reine ; c’eft
3a plus ingénieufe , et en même temps la plus fanglante
fatire . Je ne m’étonne pas qu’elle ait mis au défef-
poir une femme remplie d’orgueil ; mais après cela
je ne fuis point furpris que par le crédit de la
Pompadour les Français continuent la guerre , quel¬
que befoin qu’ils ayent de faire la paix ; cette femme
fans fentimens , fans amour pour fa patrie , fe
foucierait fort peu que la France perdît les Indes
orientales et l’Amérique feptentrionale , fi elle pou¬
vait réuffîr à fe venger.

Les lettres de votre Chinois font un bruit éton¬
nant ; les dévots de toutes les religions fe font unis
pour clabauder contre elles , les gens d’efprit rient
et les trouvent charmantes , mais ces gens d’efprit
ont peu d’influence fur le peuple ; ce font les fots qui
le gouvernent . Les Autrichiens ont fait faire dans
plufieurs gazettes des extraits de cet ouvrage , comme
s’il était cent fois plus dangereux que Spinofa et
Collins . Les auteurs de ces extraits ne vous nomment
pas , mais ils font bien connaître l’auteur auquel ils
en veulent . J’aurai l’honneur de dire à V. M . qu’il
n’eft plus polïible que vous puiflîez vous cacher,
lorfque vous écrirez quelque ouvrage ; votre ftyle,
et fur-tout un certain tour original vous décèleront



toujours , quelque foin que vous preniez de vous
déguifer . Par exemple , vous ne m’aviez jamais parlé
de l’oraifon funèbre ; à peine en eûs-je lu vingt lignes
que je vous reconnus . Si V. M . ne m’avait pas appris
qu’elle avait écrit la lettre de laPompadour à la reine,
croyez -vous que je n’aurais pas fenti que vous en
étiez l’auteur , en lifant ces deux endroits ? Vous n’en
ferez pas moins apofolique , Madame ; car pour ne rien
vous déguifer , les apôtres vos devanciers menaient des
fœurs avec eux ; et il faudrait être trop bonne pour
croire que ce n était que pour être en oraifon avec elles.
Je fais que Voltaire n’écrit pas contre la reine et la
Pompadour , et quel eft l’auteur qui ait allez d’ima¬
gination et en même temps de hardieffe pour dire
cela , fi ce n’eft le pbilofophe de Sans-Souci , dès que
Voltaire ne l’a pas dit ? Voici un autre endroit carac-
tériftique : On va plus loin à Rome, le père commun
des croyans autorife même des lieux licencieux par
indulgence , et pourvu que l’on paye , il efi content.
Ce bon pire compatit aux faiblefjes de fcs enfans , et
il tourne ces peccadilles en bien par l’argent qui en
revient à l’églifc . Le monde a de tout temps été fait de
même ; il lui faut du plaifr , et de la liberté dans fon
plaifr. A préfent , Sire , permettez que je fade ici les
réflexions d’un auteur qui cherche à connaître celui
de l’ouvrage où font contenus ces deux paffages; il
dit d’abord : Un auteur proteftant ne fe moquerait
point des apôtres , un auteur catholique ne tourne¬
rait pas le pape en ridicule , il faut donc que ce foit
un écrivain fans religion ; cet ouvrage eft plein d’ef-
prit et d’imagination , comme le font ceux de Voltaire
et du philofophe de Sans- Souci : nous favons que

h 4
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-Voltaire ne l’a point fait , donc nous avons toutes les
n6o. preuves que c’eft: le fécond auteur ; irréligion f

efprit , imagination , fty.le , hardieffe dans les penfées,
tout cela rend évidente notre conjecture . Je ne vous
dis , Sire , tout ceci que pour vous montrer la nécef-
fité de ne plus écrire , lorfque vous croirez avoir quel¬
que raifon de n’être point connu . Il vous relierait
deux moyens , mais vous ne pouvez pas les mettre
en ufage : le premier ferait d’affecter un fty le pefant ;
ce remède eft pire que le mal : Je fécond ferait d’écrire
dans le goût de la dévotion ; mais votre imagination
Vous découvrirait malgré vous . Ainfi il faut vous
réfoudre , ou de ne plus écrire ou d’être d’abord
reconnu par les lecteurs qui ont du difccrnement.

Je remercie V. M . de la procelaine . J’ai fait faire
une belle armoire avec des carreaux de glace pour
l’enfermer . Mais n’allez pas penfer que je me donne
les airs défaire le petit -maître et le feigneur . Quand
je dis glaces , j’entends des carreaux de vitres à huit
gros la pièce ; ils font bien blancs , bien unis , et c’eft
comme il les faut à un homme de lettres Un philo-
fophe doit éviter la fomptuofité de Sénèque et la
ruftique ftmplicité de Cratès et de Diogène . Epicure
avait des maifons à la ville , à la campagne , elles
étaient propres , mais modeftes . Parmi les biens que
la nature a accordés aux hommes , la médiocrité me
paraît un des plus grands ; par la médiocrité j’entends
un peu plus que le néceffaire honnête , c’eft: là tout
ce qu’il faut à l'humanité pour la rendre heureufe.

J’ai l’honneur , etc.



169ET DU MAR QV  IS d ’ ARGENS.

LETTRE  L X X I,

PU R 0 L

MeifFen. , i juin.

otre conjecture fur le ftyle des auteurs vaut - -
mieux , mon cher Marquis, que celle fur la politique ; 1760.
cependant il y aurait encore bien des chofes à répon¬
dre. 1) Je crois que l’on pourrait plutôt reconnaître
mon ftyle à de certains folécifmes qu’à la tournure
des phrafes. 2 ) Il y a bien des gens qui penfent et
écrivent avec liberté; pourquoi ne voulez-vous pas
que l’on foupçonne Rouffeau de Genève , et tant
d’autres auteurs que je ne connais pas, d’avoir fait des
ouvrages frivoles comme ceux-là. 3) Ne pourrait-on
pas croire que je fuis trop occupé dechofesimportan-
tes pour perdre mon temps à écrire des balivernes?
4 ) Les lettres du Chinois ne difent rien de plus hardi
que les lettres perfannes. 5) La lettre de laPompadour •
fent plutôt l’ouvrage d’un homme défœuvré de Paris
que celle d’un Allemand qui commande une armée.
Enfin , mon cher Marquis , s’il s’agiffait de plaider ma
caufe en juftice , j’aurais encore allez de raifons pour
me faire abfoudre par mes juges. Ce n’eft point la
lettre de la Pompadour qui perpétue la guerre; elle
ignore parfaitement quej’en fuis l’auteur, et perfonne
ne m’en foupçonne àParis; il y a d’au très raifons trop
longues et trop amples à détailler. Vous convenez
donc qu’il eft jmpoffibie de démêler d’avance les effets
des caufes occafionnelles; vous comprenez donc que
tout, art de conjecture eft un art ingrat et trompeur?

V
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-C ’eft le métier que je fuis obligé de faire. J’aimerais
*76°. autant naviguer fur le vafle océan fans mât et fans

bouffole . Votre petite expérience dans l’arrangement
du fyftême politique de l’Europe vous en a pu
convaincre . Je me donne dix fois par jour au diable ;
mais je n’en avance pas pour cela davantage.

Je vous félicite , mon cher IV1 arquis , de ce que vous
devenez poète ; ma veine eft tarte pour la campagne,
elle fait carême et je ne me permettrai pas un diftique
jufqü ’à ce que les événemens nous deviennent plus
favorables qu’ils ne le font . Votre fervice avance;
il ne pourra cependant partir d’ici que dans quinze
jours ; il y aura 2 terrines , 4 grands plats , 4 petits,
2 plats longs pour le rôti , des vinaigriers et huiliers,
4 falières et 4 douzaines d’affiettes ; il fera réellement
beau , dans un goût tout nouveau , dont j’ai fourni
les deffeins ; je me flatte que vous en ferez content.

Les nuages s’affemblent pour l’ouverture de la
campagne ; les foudres font encore enfermes dans
les nues , mais gare le moment où ils éclateront!
Adieu , mon cher Marquis . Je vous fouhaite tout
ce qui me manque pour être heureux , tranquillité,
repos , contentement et fanté. Je n’ai plus rien . Mon
tempérament s’ufe , la fortune , la fanté , la gaieté et
la jeuneffe m’abandonnent ; je ne fuis plus bon que
pour peupler le pays de Proferpine . Si vous avez
quelque commiffion à donner là-bas , vous n’avez
qu ’à m’en charger . Adieu.
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LETTRE LXXIL

D U R 0 I.

Sans date.

Tout ce que vous me dites , mon cher Marquis,
ne me perfuadera jamais que notre fituation foit
bonne . La fortune eft contre moi ; ]’ai palfé l’Elbe,
j ’ai voulu attaquer Lafcy avant -hier ; mais ils ’eft retiré
fort à propos . Voilà comme mes projets échouent les
uns après les autres . L’armée des cercles arrive demain
àDrefde , où on JalailTera, etDaun gagne alors une
fi grande fupériorité fur moi , que je ne puis rien
augurer de bon de tout ceci. Laudon affiége Glatz ;
il n’y a qu’une poignée d’hommes en Siléfie, qui ne
peut porter des fecours. Je périrai par tous les côtés.
1 a politique m’eft toutaulïi contraire que la guerre;
je ne puis réuffîr en rien dans les chofes que j’entre¬
prends , et je m.e prépare atout ce que la fatalité de
mon fort me fait prévoir de funefte . Vous ne voyez
les objets que de loin , vous ne favez les chofes qu’à
demi ; ce qui produit en vous une fécurité que vous
n’auriez pas fi l’évidence de la vérité vous frappait.
Soyez très-fùr que s’il n’arrive pas quelque miracle,
nous fommes perdus : fi cela traîne jufqu ’au mois
de Septembre , ce fera beaucoup . Tout l’art et toute
l’habileté d’un général fe trouvent court dans la
fituation où je fuis ; il faudrait des événemens fur-
naturels , et vous favez que de ceux-là il ne s’en fait
plus ; enfin je me trouve dans la plus affreufe fituation
où un fouverain puille être : je me vois dépérir
infenfiblement comme un hydropique qui compte
de jour en jour les progrès de fa maladie , et qui
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voyantles froids.avant -coureurs de la mort lui enlever
fucceffivement fes membres , attend d’ün moment à
l’autre qu’elle lui porte le dernier coup au cœur. Votre
porcelaine eft partie , et doit être arrivée à Berlin.
Servez-vous -en , fi cela vous fait plaifir , et ne vous
flattez pas trop par des efpérances incertaines qui
pourraient vous jeter dans une étrange erreur . Adieu,
mon cher . Je vous embraffe.

LETTRE LXXIII.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, 7 juin.

SIRE,

J ’ai  l ’honneur d’envoyer à V . M . la première feuille
de la belle édition in 4*. des Poéfies diverfes. Elle
verra que cette édition fera pour le moins auffi
belle que celle qui a été faite au château ; elle eft déjà
vendue entièrement d’avance et prefque toute eq
Angleterre . Vous favez fans doute que l’on vous a
érigé une ftatue de bronze à Dublin , et quelle a
été ,placée dans la plus belle rue de -la ville , qui eft
appelée aujourd ’hui la Rue de Prulïe . Toutes les
gazettes ont parlé un mois de fuite de ce monument.
Je ne vous en ai rien dit jufqu ’à préfent , parce que
je fais combien votre .caractère archiphilofophique
eft peu fenftble à ces fortes d’apothéoles . Je vous
pâlie en qualité de roi de vous mettre au deffus de
la gloire , mais du moins comme héros vous devriez
îa chérir . Cependant , content de la mériter , vous
êtes indifférent pour les honneurs qui la fuivent.
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Vous faites bien mentir le proverbe qui dit , que - *
jamais poète ne fut modéré dans fon ambition pour I"6o‘
la gloire . Vous êtes bon poète , et vous fuyez les
louanges : il y a dans votre modeftie de quoi faire
honte à tous les gens de lettres.

J’ai lu , Sire , avec admiration la lifte du beau
fervice de porcelaine dont vous voulez me faire
préfent . J’ai d’abord été vifiter mon armoire , et je
l’y ai rangé en imagination en attendant le jour où
je pourrai le faire en réalité . V. M . me permettra
de lui dire qu’une coquette à qui l’on promet des
pompons d’un goût nouveau ,n’eft pas plus impatiente
de les recevoir que je ne fuis de voir ces porcelaines.
Lés quinzaines des ouvriers de la fabrique me paraif-
fent les femaines du prophète Daniel ; et fans vouloir
médire de meilleurs les fefeurs de porcelaines , je
devrais , félon la première lettre où V. M . me
fefait la grâce de m’en parler , les avoir depuis
quinze jours ; et par fa dernière lettre , j ’ai vu
encore une nouvelle quinzaine . V. M . m’écrit que
je fuis devenu poète . Ha ! fi je l’étais , je ferais une
ode. dans le goût d’Horace pour la remercier , et
une fatire du ftyle de Juvenal contre les tardifs
fabricans.

Tous les gens de goût et tous ceux qui connaiffènt
les arts , font ici le voyage de Berlin àPotsdam , pour
aller voir la galerie , avec autant d’empreffement que
les dévots font celui de Lorette ou de faint Jaques
de Compoftelle . Ceux qui ont vu l’Italie et la
France conviennent unanimement qu’après faint
Pierre de Rome , il n’y a aucun bâtiment auffi
fomptueux et auffi élégant . J’efpère le voir avec
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- - V . M . au commencement de l’automne , et fi nous
1760. l ’avons pas la paix , vous ferez une campagne

lieureufe qui vous rendra cet hiver à votre peuple
et à tous vos bons et fidèles ferviteurs , à qui
Votre vie eft auffi précieufe que la leur.

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE  L X X I V,

DU MARQUIS  D ’ A R G E N S,

Berlin, 17 juin.

SIRE,

Je fens bien les peines et les embarras où doit fe
trouver V . M . ; mais elle' trouvera dansfon génie et
dans fa fermeté de quoi les furmonter glotieufement.
Je vois une certaine efpérance répandue dans tous
les cœurs, qui m’eft un fur garant de l’accomplifiemenC
de celle que j ’ai toujours eue , et qui malgré les
revers n’a point encore été trompée . J’ai eu l’occafion
de lire ici quelques lettres écrites par des officiers
de l’armée de V. M . ; elles annoncent la meilleure
volonté dans toutes les troupes , qu’elles dépeignent
comme remplies de zèle pour la patrie et pour lé
fouverain . Ces lettres m’ont paru du meilleur
augure du monde pour le fuccès de la campagne;
elles montrent véritablement quel eft l’efprit de
l’officier et du foldat , puifqu ’eiles font écrites par
des gens qui n’avaient aucune raifon de déguifer ce
qu ’ils perdaient , aux perfonnes à qui ils les adreflatent.



Je conviens , Sire , que vos ennemis ont une grande - -
fupériorité par leur nombre ; mais vos talens militaires, 1760*
La valeur de vos troupes fuppléeront au défaut d’éga¬
lité . Ce que vous appelez un miracle , je l’appelle un
événement heureux , procuré par votre prudence
et par votre courage ; et cet événement arrivera tôt
ou tard dans le cours de cette campagne pourvu que
vous ménagiez votre perforine et que vous réfléchi f~
fiez fans ceffe combien elle eft nécelfaire au bien des
affaires , qui ne peuvent à la fin manquer de prendre
une face heureufe,

Je fuis dans un étonnement dont je nfe reviens
pas , en voyant les nombreufes flottes anglaifes refter
tranquillement dans la Tamife : nous voilà bientôt
au commencement de Juillet , et elles font encore
dans l’inaction . Je fuppofe qu’il y a des négocia¬
tions entre l’Angleterre et la France ; la meilleure
manière d’en preffer la conclufion , c’eft de faire agir
cent vaiffeaux de guerre contre des gens qui n’en
ont pas quinze et qui ont tout à craindre pour ce
qui leur refte de leurs colonies . Les Français me
paraiffent comme certains efprits forts , qui ne veu¬
lent pas fe confeffer pendant leur maladie , mais qui
font venir vingt prêtres , lorfque le médecin leur an¬
nonce qu’elle eft mortelle ; la flotte anglaife agiffant,
c’eft le médecin annonçant la mort , et les prêtres
appelés , c’eft la conclufion de la paix.

V. M . a bien raifon de dire ma petite expérience
fur les affaires de {Europe, et quel eft , je ne dis pas
l’homme , mais le demi-Dieu qui voyant l’amitié et
la liaifon apparente de l’Efpagne avec l’Angleterre,
les prétentions et les droits de l’Efpagne furplufieurs
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i_ - Etats d’Italie , ne renonce à toute réflexion politique,
1760. lorfquil voit cette même Efpàgne faire venir de

Naples et de Sicile à Barcelone tous les boulets,
canons , etc . et les autres provifions de guerre qui s’y
trouvent . Vous favez , Sire , les raifons fecrètes de
toutes ces démarches ; mais auffi fi vous avez cet avan¬
tage fur les autres hommes , vous avez le défagrément
de voir une quantité de démarches , de manœuvres et
de négociations , où le bon fens n’a guères plus de part
que dans les ouvrages des théologiens.

Je remercie encore de nouveau V . M . des porce¬
laines .; faffe le Ciel que je puiffe bientôt m’en
fervir , une fois , avant de vous voir , pour célébrer
le première bataille que vous gagnerez , après quoi
les renfermer jufques à ce que jè les tranfporte à
Potsdam , où je vous verrai tranquille , heureux et
comblé de gloire ! J’ai l’honneur , etc.

LETTRE LXXV.

DU MARQUIS  D ’ A R G E N S.-

Berlin , 22 juin.

SIRE,

Je viens de recevoir le beau et magnifique fervice
de procelaine que V. M . m’a fait l’honneur de m’en¬
voyer . Le deflein en eft charmant , la peinture très*
fine , et les fymboles du pyrrhonifme inventés avec
goût . En voyant tant de belles chofes , j’avouerai
naturellement à V. M . que je les ai d’abord

con-
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contemplées avec beaucoup de plaifir , mais bientôt-
à ce mouvement de plaifir , en a fuccëdé un de I76°-
confufion , réfléchilfant combien peu je méritais que
V. M . me fît un au fil beau préfent . Oui,  Sire , plus
les grâces dont vous m’honorez font grandes , plus
elles me font fentir que je ne les dois qu’à votre
bonté . Vous en agitiez comme le créateur , qui de
la plus vile argile fe plaît quelquefois à forger un
vafe qu’elle rend précieux . (Quelle gloire n’eft-ce
pas pour moi que vous daigniez me témoigner une
bonté qui,  pendant ma vie , me fait obtenir l’eflime
de tous les gens qui penfent , et qui dans la poftérité,
m’alfure une immortalité à laquelle je n’avais point
allez d’amour -propre pour ofer prétendre par quelques
faibles ouvrages.

La faveur , Sire , que vous venez d’accorder à un
philofopbe auffi médiocre que je le fuis , fera aux
yeux du public une réparation de l’injure que le
fanatifme et la folie viennent de faire en France à
la philofophie et aux grands hommes qui la cultivent.
On les a joués publiquement fur le théâtre dans une
comédie intitulée les fhilofophes.  En vain les honnêtes
gens fe font élevés contre cet énorme abus ; les
miniftres , les évêques ,plufieurs magiftrats ont appuyé
les ennemis de la raifon , et l’on a joué vingt -fix fois
de fuite la comédie des Philofophës , dans une des
fcènes de laquelle Rouffeau de Genève , entre à
quatre pieds fur le théâtre comme une bête , et vient
foutenir fon fentiment fur l’égalité des conditions^
On a vendu à Paris dans huit jours vingt mille
exemplaires de cette pièce , dont un partifan de la
philofophie a fait une critique fort ingénieufe , mais

M
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- trop violente ; elle paraît plutôt , être écrite par la
i ?6o. colère que par la modération , qui fait le fond du

caractère de la véritable philofophie . Je l’envoie à
V. M . ; elle pourra l’amufer un moment.

J’ai l’honneur , etc.

L E TT RE L X X V I.

D ü R O I.

Grofs Dobritz , 26 juin.

Je reçois , mon cher Marquis , votre lettre du zz
dans un temps où je relfens de nouveau , comme je
l’avais prévu , les effets du malin acharnement de
ma mauvaife fortune . Vous faurez fans doute à
préfent les malheurs qui me font arrivés en Siléfie,
et vous ferez obligé de convenir que je n’ai été que
trop vrai dans mes prophéties . Veuille le Ciel que
je ne le fois pas jufqu ’au bout ! J’ai commandé votre
fervice dans l’intention qu’il vous plut ; je fuis bien
aife que vous m’appreniez vous -même qu’il vous a
fait plaifir. Hélas ! mon cher Marquis , je fuis un
mauvais immortalifeur . Je voudrais feulement être
moi -même au bout du temps qui m’eft prefcrit pour
végéter dans cette vallée de ténèbres et de tribulations.
La fin de ma carrière eft dure , trille et funefte.
J’aime la philofophie , parce qu’elle modère mes
pallions , et parce qu’elle me donne de l’indifférence
pour ma diffolution et pour l’anéantilfement de ma
penfée.

Je voudrais voir la comédie que l’on a faite contre
les philofophes . 11 faut avouer qu’il y en a beaucoup



qui ufurpent ce titre et qui fourniffent au ridicule ;
mais en général , c’eft l’opprobre de notre fiècle que
de vouloir dégrader la fcience qui fait le plus d’hon¬
neur à l’efprit humain , et l’école d’où font fortis les
plus grands hommes . Je trouve comme vous la
préface que vous m’envoyez écrite avec trop d’aigreur;
il y a de certaines perfonnalités qui déplaifent et
marquent un efprit emporté , qui ne refpire que la
vengeance , et qui par-là même eft indigne de la
façon de penfer d’un vrai philofophe . On aurait pu ,
ce me femble , fe contenter de comparer notre
fiècle à celui de Socrate , la nouvelle comédie de
Paris à celle d’Athènes où un hiftrion introduit
Socrate dans un chœur de nuées , fa ciguë à nos
perfécutions modernes , etc. y mettre de la plaifan-
terie , mais point de méchanceté . Mais les hommes
refient hommes ; le moindre reptile qui fe fent
pouffé , darde fa langue pour fe défendre . Cette
préface a été faite dans un premier mouvement
d’emportement , il fallait attendre pour écrire qu’il
fût paffé. Ah ! que l’école de l’adverfité rend fage,
modéré , endurant et doux ! C’eft une terrible
épreuve ; mais quand on l’a furmontée , elle eft utile
pour le refte de la vie . Adieu , mon cher Marquis,
ayez quelque indulgence pour mon affliction ; elle
eft légitime . Depuis deux ans je ne fais que fouffrir,
et je ne vois pas le terme de mes peines. Je vous
fouhaite une meilleure fortune . , plus de tranquillité
et moins d’embarras . Adieu.
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LETTRE  LXXVII.

DU MARQUIS  D ’ARGENS.

Berlin , 2 juillet.

SIRE,

“ —~ L o RS Q̂U e je reçus la lettre que V\ M . m’a fait
1760 . ]’[lonneur  j e m ’écrire , je n ’avais aucune connaiffance

du malheur arrivé au général Fouquet , et cette affaire
n’eft connue à Berlin que depuis trois jours . Mais il
me femble par toutes les lettres qui font venues de
Breslau , qu’à la gloire près d’avoir pris quelques
drapeaux et une trentaine de canons , cette action
cfl auffi nuifible aux ennemis qu’elle nous l’eft. Il
vint hier à Berlin quatre de leurs déferteurs , dont
troff font des Pruffipns , qui ayant été pris àMaxen,
s’étaient engagés chez les Autrichiens , dans l’efpé*
rance de pouvoir trouver l'occafion -de retourner
dans leur pays . Ces gens afTurent que les Autrichiens
ont eu plus de vingt mille hommes de tués ou de
bleffés : je veux que nous ayons perdu fix mille
hommes de tués ou de prifonniers ; c’eft vaincre
bien chèrement que de perdre trois fois plus que
celui qui eft vaincu . D ’ailleurs toutes les lettres de
Breslau afTurent qu’il arrive tous les jours encore
des troupes de foldats par centaines , qu’on croyait
morts ou prifonniers , et qui ne font qu’égarés. Je
fens bien que V . M . fera obligée de détacher un
corps de fon armée , et que cela l’affaiblira ; mais
le général Daun a Commencé par détacher le premier.
Une des chofes qui me confolent dans cette affaire
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malheureufe , c’eft l’intrépidité qu’ont marquée les
troupes , à l’exception d’un régiment qu’on dit , à
Berlin , avoir mal fait ; tous les autres ont fait des
prodiges de valeur . Cela imprime une terreur et
une crainte , même au vainqueur , lorfqu ’il fonge
à attaquer de nouveau . Si la prife de Glatz coûte
aux Autrichiens autant que celle de Landshut , avant
la moitié de la campagne ils auront perdu entière¬
ment une armée confidérable , et s’ils viennent à
effuyer un échec , Landshut et Glatz ne leur ferviront
de rien pour l’exécution des prétendus grands projets
qu’ils ont formés.

Permettez -moi , Sire , de vous demander ce que
fait le prince Ferdinand ; il a aujourd 'hui cent mille
hommes effectifs d’excêllentes troupes , et il refte
prefque dans l’inaction ; cependant fi les Français
étaient battus , il pourrait aifément détacher eu
Saxe un corps de quinze mille hommes.

Permettez encore , Sire , que je vous dife qu’il
n’y a rien de fi fingulier que la conduite des Anglais.
Us ont quatre - vingts vaiffeaux armés dans leurs
ports , nous voilà au mois de juillet , et ils ne les font
point fortir ; quand comptent - ils de les employer .?
aux mois de décembre et de janvier ? En attendant,
les Français , à qui il refte à peine fix ou fept vaiffeaux
délabrés , les battent en Amérique , et leur ont peut-
être déjà enlevé Québec . Cela eft affreux , il faut
que les Anglais ayent perdu l’ufage de la raifon ;
les Français les ont menés par le nez : ils leur
joueront encore bien d’autres tours , s’ils n’agiffent
pas avec plus de vigueur . V. M . me marquait dans
une de fes lettres , que les flottes anglaifes auraient

M 3
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—-- pour objet cette année-ci la Martinique , Montréal
1 7 âo - et Pondichéri ; voilà bientôt la belle faifon paffée , et

ces redoutables flottes boivent de la double bière à
Portfmouth et à Plimouth : en attendant , leurs
ennemis profitent du temps et font à la veille de
reprendre en quinze jours ce qui a coûté deux ans
de peines et de combats à l’Angleterre.

J’ai l’honneur d’envoyer à V . M . le feul exem¬
plaire qu’il y ait ici de la comédie des philofophes.
Diderot et Rouffeau y font les plus maltraités ; il
eft vrai que le premier n’eft qu’un difeur de galimatias,
et le fécond révolte par les paradoxes étranges qu’il
embraffe dans toutes les occafions . V. M . fe rappelle
fans doute d’avoir lu les penfées philofophiques de
Diderot ; les chofes les plus triviales y fonc dites
avec une emphafe ridicule ; dans l’ouvrage fur
l’égalité des conditions par Rouffeau , il y a non-
feulement des fentimens fmguliers , mais des opinions
dangereufes au gouvernement de tous les Etats . Je
plains d’Alembert , homme de mérite , de s’être
affocié avec cette troupe de fous ; mais il en eft
dans les belles-lettres ainfi que dans la politique,
on n’eft pas toujours libre de choifir les amis que
l’on voudrait ; la nëceïïité et les différens événemens
déterminent le parti que l’on prend.

J’ai l’honnepr d’être , etc.
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LETTRE L X X V I I I.

DU ROI.

Auprès de Drefde , i $ Juillet

"V "OUs vous flattez vainement , mon cher Marquis . \
Nos affaires prennent un tour déteftable ; j’ai cru les
réparer en venant mettre le liège devant Drefde : je
prendrai la ville et n’avancerai en rien mes affaires
par-là. Faites mon épitaphe d’avance , et croyez que
je vois affez clair dans ma fituation pour ne la pas
juger au hafard défefpérée. Les flottes anglaifes agif-
fent avec fuccèsde tous les côtés , de forte qu’il n’y a
aucun reproche à leur faire. Le prince Ferdinand n’a
que foixante et dix mille hommes , au lieu de cent
mille que vous lui donnez ; cela change un peu l’or¬
dre du tableau . Vous raifonnez fur les gazettes ; mais
ces gazettes ne font pas véridiques , et voilà ce qui
vous trompe . Laudon a perdu dix mille hommes à
l’affaire de Landshut , nonobftant quoi il relie encore
quatre -vingt -quinze mille hommes aux Autrichiens
contre moi ; les Ruffes en ont foixante mille ; voilà
notre fituation ; fans compter bien des chofes fur
lefquelles je dois garder le filence à préfent , mais
que je pourrai dire quand les chofes feront*paffées.

La comédie des philofophes ell affez bien faite;
mais il y a des allufions qui ne m’ont pas. frappé»
faute de connaître fur quoi elles portent , comme
par exemple : jeune homme, prends et iis, le père de
famille etc. Hélas ! mon cher Marquis , tout cela
m’aurait fort amufé dans un autre temps ; mais à pré-

M 4
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fent je ne vois devant mes yeux que le gouffre où
je fuis près de m’abymer . Adieu , mon cher. Ne vous
abandonnez pas à des efpérances chimériques ; plai-
gnez-moi d’avance . Veuille le ciel que mes oracles
foient trompeurs ! Mais , quoi qu’il arrive , faites
notre épitaphe d’avance . Je vous embraiïe.

LETTRE LXXIX , *

DU MARQUIS  D ’ A R G E N S.

Berlin, as juillet.
SIRE,

.Personne  ne fent mieux que moi la fituation em-
barraffante où fe trouve V. M . , etfi j’avais moins de
confiance que je n’en ai dans fes lumières et dans fa
fermeté , je craindrais les événemens les plus fâ¬
cheux . Mais , Sire , s’il vous faut des miracles pour
vous tirer d’affaire , vous les faites ces miracles.
N : en efl-ce pas un que de voir la Siléfie , après l’échec
de Landshut , prefque vide d’ennemis ? N ’eft-ce pas
encore un miracle de vous voir devant Drefde dé¬
truire une partie des magafins des ennemis , et tenir
Daun dans un état de fufpenfion fur toutes les opé¬
rations qu’il avait projetées ? Les chofes femblent
prendre , une face plus riante . Le prince votre neveu,
ce héros que vous aimez tendrement , a bientôt ré¬
paré la perte qu’il avait effuyée , et voilà un corps
de Français totalement détruit ou prifonnier . Les
Anglais viennent de gagner une bataille décifive dans
les Indes orientales , et il n’y a aucun doute que Pon-
dichéri ne foit pris , toutes les gazet-tes de Hollande



1e difent ; mais quand même il ne le ferait pas encore,
cela ne peut manquer d’arriver , et par le premier
vaifïeau l’on doit recevoir cette nouvelle : les Frar.»
çais étaient déjà dans le plus trille état avant cette
perte irréparable pour eux , que vont -ils devenir
aujourd ’hui ? Voici , Sire , le commencement des
dernières remontrances du parlement , qui font impri¬
mées dans tous les papiers publics : llnefirien , Sire,
de fi manifefie que îèpuifemtnt total des finances; mais
ce qui tefi encore plus , c’efi /’impojfibilité de les rétablir.
Voilà comment on parlait en France avant la
prifede Pondichéri , que dira-t-on aujourd ’hui , où la
moitié du royaume qui avait tout fon bien dans la
compagnie des Indes , eft réduite à l’aumône par la
deflruction et le renverfement total de cette même
compagnie ? Les Anglais vont encore envoyer de
nouveaux fecours en Allemagne . C’elt à préfent qu’ils
doivent faire les plus grands efforts , s’ils veulent
avoir la paix , en fefant perdre toute efpérance aux
Français de pouvoir s’emparer de l’électorat de
Hanovre , et en vous donnant tous les fecours qui
dépendront d’eux , pour vous empêcher de fuccomber
fous vos ennemis.

J’ai appris que le jeune Provençal à qui V. M . avait
eu la bonté de donner de l’emploi dans fon armée,
avait été tué à l’attaque du fauxbourg de Dresde ; je
l’ai plaint , parce que c’était un très-honnête homme;
mais ce qui fait ma confolation , c’ell qu’il eft mort
au fervice de V. M . et en fefant l’on devoir . Je vou¬
drais avoir l’âge qu’il avait, -pouvoir être de quelque
utilité à V. M . et rifquer dix fois par jour le fort qu’il
a eu. Je meurs de douleur de me voir dans ces temps

1760,
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-orageux un inutile fardeau de la terre , moins utile
* 760 . à fon maître que le moindre payfan qui conduit une

charrette de fourrage , ou qui mène les chevaux d’un
canon . Ma caducité ne m’avait paru jufqu ’à préfent
que fâcheufe , elle me femble aujourd ’hui honteufe
et déshonorante . J’ai l’honneur , etc.

LETTRE L X X X.

, DU ROI.

Groffenhayn, premier août.

3L/E fiége de Dresde,mon cher Marquis,s’en eft allé
en fumée ; à préfent nous fommes en pleine route
pour la Siléfie. Nous nous battrons indubitablement
fur la frontière , ce qui pourra arriver entre le 7 et le
10 de ce mois . Glatz eft perdu ; on affiége Neiffe,
11n’y a pas de temps à perdre . Si nous fommes heu¬
reux , je vous le manderai ; s’il nous arrive malheur,
je prends d’avance congé de vous et de toute la
compagnie . Le pauvre Forefta a été tué , et c’eftun
facrifice inutile . Enfin , mon cher , toute la boutique
s’en va au diable . Nous marcherons après demain.
Je prévois toute l’horreur de la fituation qui
m’attend , et j’ai pris mon parti avec fermeté.
Adieu . Je vous embraffe. Penfez quelquefois à
moi , et foyez perfuadé de mon eftime.

*
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LETTRE LXXXI.

DU MARQUIS  D ’ ARGENS,

Berlin, r z août.

SIRE,

Les  nouvelles de la Siléfie nous apprennent que -
V. M . y efl arrivée heureufement avec fon armée . I 7^°-
Votre dernière lettre m’avait jeté dans la plus grande
confternation , parce que connaiffant combien vous
vous expofez , je craignais qu'il ne vous arrivât quel-
qu accident , s’il y avait une bataille . Et que devien¬
drions -nous tous , fi nous avions le malheur de vous

perdre ! Depuis la lettre dont vous m’avez honoré , le
prince Henri a cbafie les Autrichiens , et fait lever le
fiége de Breslau ; votre neveu le prince héréditaire de
Brunfwic a battu et diffipé entièrem'ent l’armée fran-
caife commandée par M . duMuy ; vous êtes arrivé
en Siléfie malgré les oppofitions de Daun . J’efpère
que tout ira bien le refie de la campagne . J’aime
bien mieux voir le théâtre de la guerre dans un
pays où vous êtes entre fix ou fept places de guerre
qui vous appartiennent , que dans la Saxe , pays ou¬
vert et dont les villes font de peu de réfiflance. J’ai
un prelfentiment qui ne s’eft jamais démenti , et qui
me dit qu’il arrivera quelque événement heureux.
Si le prince Ferdinand , qui avec le nouveau fecours
qu’il a reçu , eft aujourd ’hui auffi fort que les Fran¬
çais , vient à les battre , cela vous mettra à l’aife du
côté de la Saxe , où il pourrait alors faire un détache- /

ment confidérable. Enfin , Sire , pourvu que vous
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” “ conferviez votre perfonne , tout le rétablira avec le
*' °‘ temps . V.M . m’a fait l’honneur de m’écrire que Glatz

était perdu ; mais l’on allure ici qu’il n’y a que la ville
de prife et que la citadelle n’eft point encore entre
les mains des Autrichiens , et ilfemble par les articles
de Vienne inférés dans toutes les gazettes , que la
citadelle n’eft pas encore prife. Je fouhaiterais bien
que ce bruit fût véritable ; mais V . M . ne m’ayant
fait aucune mention de la citadelle , je crains bien
qu’elle ne foit prife. Mais quand cela ferait , voilà
aujourd ’hui toutes les autres places délivrées , la fai-
ion avance , et dans fix femaines le temps des fiéges
commence à paffer , fur-tout fi , comme j ’en fuis con¬
vaincu , nous ne perdons point de bataille . Si nous
en donnons une , nous la gagnerons : mais je donne¬
rais , malgré cette idée où je fuis , tout ce que j’ai
dans le monde , pour qu’il n’y eût point de bataille le
refte de cette campagne . J’ai l’honneur , etc.

LETTRE L X X X I IJ

DU MARQUIS  D ’ ARGENS.

Berlin , 17 août à une heure après minuit.

SIRE,

l -j a. joie que me caufe la nouvelle de la victoire
que V. M . vient de remporter , eft fi grande , que
je lui écris au milieu de la nuit , dans le moment
que j 'en fuis inflruit . V. M . aura peut -être déjà
reçu une de mes lettres que j’eus l’honneur de
lui écrire il y a trois jours , dans laquelle je lui



marquais que la crainte où j ’étais pour les dangers
où vous vous expofiez , me fefait foubaiter qu’il
n’y eût point de bataille , quoique je fufie très-
affuré que vous la gagneriez , s’il s’en donnait une.
La vérité a juftifié mon preffentiment , et je fuis
convaincu qu’elle prouvera dans la fuite ce que
j’ai tant de fois mandé à V. M . dans mes lettres,
que vous viendrez à bout de furmonter tous vos
ennemis. Mais au nom de tous vos fujets et de tous
vos fidèles ferviteurs , je dis encore plus , Sire ,
au nom de cette gloire immortelle que vous vous
êtes acquife , confervez votre perfonne , dans la¬
quelle réfide non - feulement tout le bonheur de
l’Etat , mais encore fa durée et fa fiabilité . Je prie
V. M . d’excufêr le peu d’ordre qu ’il y a dans ma
lettre ; mais je fuis ivre de joie , et jë puis protefter
à V. M . que mon ame eft dans une fituation à
ne pouvoir joindre deux idées enfemble . Votre
dernière lettre m’avait accablé d’une douleur mor¬
telle , jugez de l’effet que la nouvelle de votre
victoire a dû produire fur mon efprit.

J’ai l’honneur , etc.

LETTRE L X X X I I I.

DU ROI.

Hermannsdorf près de Ereslau, le 27 août.

.Autrefois,  mon cher Marquis , l’affaire du 15
aurait décidé de la campagne; à préfent cette action,
n’eft qu’une égratignure ; -il faut une grande bataillé



-- pour décider notre fort ; irons la donnerons bientôt,
I 76°- félon toutes les apparences , et alors on pourra

fe réjouir fi révénement nous eft avantageux . Je
vous remercie cependant de la part fincère que
vous prenez à cet avantage . Il a fallu bien des
rufes et bien de l’adreffe pour amener les chofes
à ce point . Ne me parlez pas de dangers ; la der¬
nière action ne me coûte qu’un habit et un cheval,
c’eft acheter à bon marché la victoire . Je n’ai point
reçu l’autre lettre dont vous me parlez ; nous fom-
mes comme bloqués , pour la correfpondance , par
les Ruffes d’un coté de l’Oder , et par les Autri¬
chiens de l’autre ; il a fallu un petit combat pour
faire paffer Coccéji ; j ’efpère qu’il vous aura rendu
ma lettre . Je n’ai de ma vie été dans une fituation
plus fcabreufe que cette campagne ci. Croyez qu’il
faut encore du miraculeux pour nous faire fur-
motiter toutes les difficultés que je prévois . Je
ferai furement mon devoir dans l’occafton ; mais
fouvenez -vous toujours , mon cher Marquis , que
je ne difpofe pas de la fortune et que je fuis obligé
d’admettre trop de cnfuel dans mes projets , faute
d’avoir les moyens d’en former de plus folides . Ce
font les travaux d’Hercule que je dois finir dans
un âge où la force m’abandonne , où mes infirmités
augmentent , et à dire vrai , quand fefpérance
( feule confolatïon des malheureux ) commence
même à me manquer . Vous netes pas aflez au fait
des chofes pour vous faire une idée nette de tous
les dangers qui menacent l’Etat ; je les fais , je les
cache , je garde toutes les appréhen lions pour moi,
et je ne communique au publiç que les efpérances
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ou le peu de bonnes nouvelles que je puis lui- '
apprendre . Si le coup que je médite réuflit , alors,
mon cher Marquis , il fera temps d’épancher fa joie,
mais jufques - là ne nous flattons pas , de crainte
qu ’une mauvail’e nouvelle inattendue ne vous abatte
trop.

Je mène ici la vie d’un chartreux militaire ; j ’ai
beaucoup à penfer à mes affaires ; le refte du temps
je le donne aux lettres , qui font ma confolation,
comme elles fefaient celle de ce conful orateur,
père de la patrie et de l’éloquence . Je ne fais fi je
furvivrai à cette guerre ; mais je fuis bien réfolu,
au cas que cela arrive , à paffer le refte de mes
jours dans la retraite , au fein de la philofophie et
de l’amitié . Dès que la correfpondance deviendra
plus libre , vous me ferez plaifir de m’écrire plus
fouvent . Je ne fais où nous aurons nos quartiers
cet hiver . Ma maifon à Breslau a péri durant le
bombardement ; nos ennemis nous envient jufqu ’à
la lumière du jour et à l’air que nous refpirons.
Il faudra pourtant bien qu’ils nous laiffent une
place , et fi elle eft sure , je me fais une fête de
vous y voir.

Hé bien , mon cher Marquis , que,devient la paix
de la France ? Vous voyez bien que votre nation
eft plus aveugle que vous ne l’avez cru ; ces fous
perdront le Canada et Pondichéri pour faire plaifir
à la Reine de Hongrie et à la Czarine . Veuille le
Ciel que le Prince Ferdinand les paye bien de leur
zèle ! Ce feront des officiers innocens de ces maux
et de pauvres foldats qui en feront les victimes , et
les iliuftres coupables n’en fouffriront pas. Je fais

1760.
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— un trait du duc de Choifêul , que je vous conterai
°' lorfque je vous verrai ; jamais procédé plus fou ni

plus inconféquent n’a flétri urt miniftre de France
depuis que cette monarchie en a. Voici des affaires
qui me furviennent ; j’étais en train d’écrire , mais
je vois qu ’il faut finir , et pour ne pas vous ennuyer
et pour ne point manquer à mon devoir . Adieâ,
cher Marquis . Je vous embraffe.

LETTRE  L X X X I V.

DU ROI.

Reifendorf, le 18 feptembre.

J ’ai  reçu vos deux lettres , mon cher Marquis.
Il eft sûr que j’ai échappé à un très - grand danger,
et j’ai eu à Lignitz tout le bonheur que compor¬
tait ma fltuation . Ce ferait beaucoup dans une
guerre ordinaire , cette bataille ne devient qu’une
efcarmouche dans celle .- ci , et en général mes affai¬
res n’en font guère avancées . Je ne veux point
vous faire des jérémiades , ni vous alarmer de tous
les objets de mes craintes et de mes inquiétudes ;
mais je vous affure qu’elles font grandes . La crife
où je me trouve , change de forme ; mais rien ne
fe décide , rien ne nous amène au dénouement ;
je brûle à petit feu ; je fuis comme un corps que
l’on mutile , et qui chaque jour perd quelques-uns
de fes membres . Le Ciel nous afîifte , nous en
avons un grand befoin . Vous me parlez toujours
de ma perfonne . Vous devriez bien favoir qu’il

n’eft

«
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n ’eft pas néceflaire que je vive , mais bien que je —
fa fie mon devoir et que je combatte pour ma patrie , I7 6° a
pour la fauver s’il y a moyen encore . J ’ai eu beau¬
coup de petits fuccès et j ’ai grande envie de pren¬
dre pour ma devife , maximus in minimis et minimns
in maximis.  Vous ne fan riez vous figurer les horri¬
bles fatigues que nous ayons ; cette campagne -ci.
furpaffe toutes les précédentes ; je ne fais quelque¬
fois à quel faint me vouer . Mais je ne fais que vous
ennuyer par le récit de mes inquiétudes et de mes
chagrins . Ma gaieté et ma bonne humeur font enfe-
vehes avec les perfonnes chères et refpectables aux¬
quelles mon cœur s’était attaché . La fin de ma vie
eft douloureufe et trifte . N ’oubliez pas , mon chef
Marquis , votre vieil ami . Les poftes , les correft
pondances , tout eft interrompu ; il faut bien des
intrigues pour faire paffer des lettres , et encore
hafarde - 1- on beaucoup . Ecrivez -moi à tout hafard.
Que les Avares ou les Ourfomans prennent vos let¬
tres , qu ’y verraient - ils ? et elles me font toutefois
un fujet de confolation . Adieu , mon cher Marquis»
Je vous embrafte.

N
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LETTRE L X X X V.

EU MARQUIS I)’ A R G E N S.

Berlin, 25 feptembre.

SIRE,

J ’espere que V . M . aura reçu trois lettres que j’ai
eu l’honneur de lui écrire depuis la dernière bataille
quelle a gagnée . Vous me mandiez il y a environ
un mois que toute la boutique s’en allait au diable.
Depuis ce temps vous avez payé à vue les lettres
de change de Làudon , vous avez acquitté celles
de Beck : Hulfen votre commis en Saxe , a fatisfait
aux différentes remifes du Prince de Deux -ponts;
il me paraît que fi vous payez encore une feule
dette avant le mois de Novembre , vous ferez un
des négocians dont la boutique et les affaires font
les mieux réglées.

La claffe de phyfique et de chimie a perdu fon
directeur par la mort de M . Eller . L’académie en
corps , les curateurs et les directeurs ont élu d’abord
félon l’ordonnance de V. M . et l’article neuvième
du règlement de l’académie , portant : Lorfquun
directeur viendra à mourir, fa place fera donnéeà la
nomination de tous les académiciensà un membre peu-
Jîonnaire de la claffe du dit directeur mort.  En cou-
féquence du règlement , l’académie a nommé M.
Margraff , fans contredit le plus habile chimifte de
l’Europe , grand phyfxcien , et que les académies de
Paris et de Londres confultent comme un oracle.
L 'académie m’a chargé , Sire , comme directeur
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d'une claffe , d’inftruire V. M . de fon choix , et de fon

exactitude à fuivre les règlemens que vous lui avez

fait prefcrire par feu M . de JMaupertuis et qu’elle
obfervera toujours avec la plus grande rigueur ,

pour mériter de plus en plus par fon zèle pour
l’honneur des fciences et par fon obéiffance à vos
ordonnances , la continuation de votre augufte
protection.

Il me paraît , Sire , que voilà de grandes et

nobles phrafes , et que parlant en directeur chargé
des ordres dé l’académie , je n’ai point le ftyle d’un
aigrefin plus errant que le Juif dont j empruntai jadis

et le ftyle et le mafque. V . M . a - t - elle vu un petit
poème de Voltaire , intitulé le pauvre diableP c ’eft

une pièce fort plaifante , mais remplie de traits faty-
riques contre plulieurs auteurs qu’il n’aime pas ; je
l’enverrai par Je premier courrier à V. M.

Je penfe qu’il importe foit peu aujourd ’hui à la

politique de favoir où fe trouve le Prétendant ;

cependant je crois devoir copier ici l’article d̂’uné
lettre écrite à un de nos académiciens , SuilTe de

nation , nommé Merian , intime ami de feu Mau-

pertuis , et homme fage et de beaucoup de mérite.
Cette lettre eft écrite de Bouillon auprès de Sedan.
Nous avons ici un ptrfonnagc. qui a bien fait du bruit
par fies prétentions et dont la poftêritc parlera avanta¬

geafanent jufqu’au moment de fa fortié de Franceil
vit ici en bourgeois, je le vois fouveht } mais je ce fi
ferai bientôt de le voir , parce qu’il eft d’un caractère

infipportable, il eft ftngulier de voir tant de bizarre¬
rie , de haffeffe et d’orgueil joints enfemble; ajoutez à
cela de' niauvaije humeur:

N 2
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-J ’attends , Sire , des nouvelles de la fanté de
1760. y . M . avec le même empreffement que les Juifs

attendent le IYleflïe et les Janféniftes la grâce effi¬
cace. Si vous n’avez pas le temps de m’écrire un
mot,  faites - moi favolr par quelqu ’un que vous
vous portez bien . Voilà tout ce qui m’intéreffe ; il
me paraît que cela eft bien vite écrit : Le Roi Je
porte hier.  C ’eft tout ce que je veux favoir.

J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE LXXXVI.

DU ROI . '

Sans date.

(traces , Marquis , de votre miiïive . Je n’ai
aujourd 'hui rien de fmiftre à vous apprendre , j ’ai
au contraire des fujets de confolation et des vues
d’efpérances à vous communiqu,er Broglio vient de
repaffer le Mein , il n’a laifle que 2000 hommes à
Caffel ; de forte que cet acte de modération annonce
de nouveau les difpofitions pacifiques de la France.
Les Autrichiens continuent à avoir des appréhen-
fions fondées pour leurs poffeflions d’Italie ; la ré¬
volte en Hongrie continue , la cour commence à
prendre des fentimens pacifiques , et il y a toute
apparence que cette cruelle et funefte guerre tend
à fa fin ; cela relève un peu mes efpérances et me
donne au moins une gaieté palTagère; c’eft autant
de gagné fur l’ennemi . Je m’occupe ici à charger
ma mémoire , pour décharger mon âne , et alléger
le fardeau littéraire dont il a l’honneur d’être le
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dépolitaire . Je fuis fur le .point d’achever le de
Thou ; ce livre eft très - bien écrit , et j’en fuis très-
content.

Le critique de Voltaire a , ce me femble , allez
bien rencontré ; il eft cependant trop févère . Quoi
qu 'on dife , fil ’hiftoire de Voltaire n’eft pas inftruc-
tive , elle eft au moins- jolie ;c c’eft une geutilleffe,
une miniature faite par un Corrège , et certes , per-
fonne de nous ne voudrait que cet ouvrage fût
fupprimé . Je compte dans peu de vous donner en¬
core quelques bonnes nouvelles de notre expédition
du Vogtland , dont j ’attends à tout moment les
rapporté . Adieu , mon cher Marquis . Dormez en
repos , rien ne troublera votre fécurité de quelques
femaines , et alors comme alors. Je vous embraffe.
Adieu.

LETTRE LX XX VII.

DU MARQUIS D’ ARGENS.

Septembre.

SIRE,

On  ne faurait être plus joyeux que je ne l’ai été
à la réception des deux dernières lettres que V. M.
m’a fait la grâce de m’écrire . Je commence enfin
à concevoir une véritable efpérance de vous revoir
tranquille à Potsdam et à Sans - Souci , jouiffant en
paix des fuperbes embelliffemens que vous y avez
faits . Je ne faurais comprendre que les Français
pouvant faire autant de mal au Prince Ferdinand,

N 3
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- ayent pris le parti de fe retirer , de lui donner jp
• temps de fe rétablir et de fe fortifier dans un bon

pofte , s’ils ne regardaient pas la paix comme prq-
chaîne . D ’ailleurs l’inaction de la flotte anglaife nre
paraît s’accorder avec la retraite des Français , la
facilité avec laquelle fe font vos levées , contri¬
buera encore à la paix . V . IVI. ne me dit rien cle
l’échange ; l’on dit ici qu’i] aura lieu , mais quel
fond peut -on faire fur les gazettes , qui nous l’an¬
noncent comme étant commencé ? Je prends la
liberté d’envoyer à V. M . le compte des deux mé^
dailles d’or que M . Eichel doit lui avoir remifes.
C’eft M . Sulzer , le chef des fouferivansqui me
]’a donné , et qui ayant avancé l’or , aurait befoin
d’être rembourfé pour -avoir de quoi battre les
médailles d’argent . Il y avait trente - . lu rats
d’or à chaque médaille , et puis il y a vingt -en
écus de la monnaie courante d’aujourd ’hui pour la
foufeription du coin . Je prie V. M . de me faire
favoir où cet argent doit être compté , parce qui!
a été avancé fur les fonds que nous avions des
fouferipteurs , et l’on ne peut pas aller en avant
fans cette fomme.

Je comptais envoyer par ce courrier la tragédie
de Tancrède de Voltaire . La verfification m’en

paraît très -faible et profaïque , les fituations rotna-
nefques et fouvent contraires à la raifon ; il y a
des endroits touchans et quelques beautés de détail ;
il a dédié fa pièce à la Pompadour ; cette épître
dédicatoire ell l'ouvrage d’un vrai faquin . Cet
homme devient tous les jours plus méprifable. Je ne
ppis avoir cette tragédie que demain , l’exemplaire
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que j’ai lu ne m’appartenait pas ; mais j’enverrai — “ '
par le premier courrier celui que doit m’apporter
un libraire,

Je fuis bien charmé que V. IVT. foit contente de
l’hiftoire de Thou . C’était un homme rempli de
bon fens , ayant de la probité et des connailfances,
et voilà les principales qualités qu’il faut dans un
hiflorien.
' ' J’ai l’honneur etc. .

LETTRE  LXXXVIIJ.

D U ROI.

Sans date.

"V *OUS me croyez , mon cher Marquis , fefprit
beaucoup plus libre que je ne l’ai. Je fuis ici acca¬
blé d’affaires, et la fin de ma campagne n’eft pas
une chofe auffi facile à amener que vous l’imagi¬
nez . Ce feront mes fuccès ou mes pertes qui déci¬
deront des contributions de Berlin. Si je fuis heu¬
reux , Berlin ne payera pas le fol ; fi la fortune
m’eft contraire comme par le paffé , nous aviferons
au parti qu’il faudra prendre pour foulager le peu¬
ple . Voilà tout ce que je puis vous dire. Quelques
couleurs que vous donniez aux attentats de nos
ennemis et aux calamités de la patrie , ne penfez
pas que je ne voie clair à travers les nuages dont
vous croyez couvrir des infortunes qui font réellçs
et accablantes. La fin de mes jours eft empoifonnée
et mon couchant aulïi funefte que l’a été mon aurore.
Ni les fuccès des Anglais , ni les avantages du Prince

N_4
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-Ferdinand ne peuvent contrebalancer les affreufes
î ?6o. fituations où j’ai été cette année ; ce ferait à

recommencer , l’année qui vient . Quoi que je puiffe
faire , je prévois , vu le nombre de mes ennemis,
que fi je rélrfte d’un côté , je fuccomberai de l’autre;
je n’ai îii fecours , ni diverfion , ni paix , ni rien au
monde à efpérer. Vous m’avouerez donc qu’un
homme fage , après avoir lutté un certain temps
contre le malheur , ne doit point s’opiniâtrer contre
fon étoile, , et qu’il eft pour des hommes courageux
des moyens de fortir de peine plus courts et plus
glorieux . Je renvoie le pauvre Gottskowsky à-peu-
près comme il eft venu ; je ne puis rien décider
qu ’entre -ci et quinze jours . Il faut auparavant finir
la campagne de façon ou d’autre ; c’eft le terme
que je me fuis prefcrit et dont dépendra , comme
vous voyez , une partie du deftin que l’avenir nous
cache . Adieu , mon cher Marquis , ne m’oubliez
pas , et foyez tranquille fpectateur de ce qu’il plaira
à la fatalité , et à la brutale rage de nos ennemis
d’ordonner de nous.

LETTRE LXXXIX.

DU MARQUIS  D ’ ARGENS.

Berlin, 19 Octobre,
SIRE,

J’ AURAIS eul’honneurd’écrireàV.M. dès le
moment qu’elle eft entrée en Saxe et que la corref-
pondance avec fon armée a été rétablie ; mais j’ai



jugé qu’elle ferait d’abord fi accablée d’affaires,
qu’il était inutile que je joigniffe ma lettre à tant
d’autres plus importantes qu’elle aura reçues. Je
m’acquitte actuellement , Sire , de mon devoir , et
je vais’lui écrire en peu de mots tout ce qui s’eft
paffé , dans la plus exacte vérité et comme en ayant
été témoin oculaire.

Vers la fin du mois de Septembre il arrive un
avocat de Glogau ; nommé Sack , àBerlin , qui était
envoyé du général Tottleben pour terminer fes
alfaires avec le banquier Splittgerber . Cet homme
ayant eu une converfation particulière avec notre
commandant , celui-ci en parut frappé comme d’un
coup de foudre ; pendant deux jours il femblait qu’il
avait appris la plus terrible nouvelle . Enfin fa frayeur
fe communiqua à tout Berlin , et comme on en igno¬
rait la caufe , le bruit fe répandit que V. M . avait
été bleffée mortellement . Cette fauffe nouvelle jetta
toute la ville dans la plus grande confternation.
Quant à moi , j’en pris une fièvre avec des con-
vulfions . J’avais reçu une lettre de V. M . datée du
-18; mais l’on difait que vous aviez été bleffé le
ry . Enfin pour mon bonheur et pour celui de toute
la ville , M . Kœppen reçut une de vos lettres datée
du 21 et le calme fut rétabli . Le lendemain tous les
généraux s’affemblèrent , et l’on fut que 'ce qui avait
caufé la frayeur du commandant , était la crainte
d’une irruption des Ruffes dans le Brandebourg.
Trois jours après , le général Tottleben parut à
nos portes ; et fit fommer la ville. Comme il n’avait
que des troupes irrégulières , on réfolut de fê défen¬
dre ; il tira des boulets rouges et des bombes depuis
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- - cinq heures du foir jufqu a trois heures du matin,
I T(5°* Il fit donner deux affauts à deux différentes portes ;

mais il fut toujours repoufTé avec perte par nos
bataillons de garnifon . Il faut , Sire , que je rende
ici la juftice que tous les citoyens de Berlin doivent
au général Seidlitz et au général Knobloch ; ce font
ces deux hommes , tous les deux bleffés , qui ont
paffé la nuit à la batterie des portes attaquées , qui
vous ont fauvé votre capitale ; le vieux maréchal
Lelnvald a fait auffi tout ce que fon grand âge lui
permettait de faire . Le lendemain du bombardement,
le prince de Wurtemberg arriva avec fon corps;
mais il était fi fatigué , qu’on ne put attaquer les
RufTes que le lendemain ; on les pouffa jufqu ’à Kœ»
penick , et on réfolut de les attaquer le lendemain;

„mais comme on apprit que les ennemis avaient été for¬
tifiés du corps de Czernichef et de celui du général
Lafoy , on réfolut de fe retirer et de laiffer capituler
la ville , qui sûrement aurait été prife et pillée par
les Autrichiens , pendant que notre armée aurait
attaqué les Ruffes . Le corps du Prince de Wurtem¬
berg et celui du général Hulfen défilèrent donc
au travers de la ville pendant la nuit , pour fe ren¬
dre à Spandau . La grande quantité de bagage qui
devait défiler fur le pont , un canon qui fe rompit
en chemin et quelques autres embarras furent caufe
que le fécond bataillon de Wunfch fouffrit beau¬
coup , et que nous perdîmes environ cent-cinquante
chaffeurs. En arrivant à Spandau , le prince ne trouva
aucun arrangement dans cette place ; ce fut le Capi¬
taine Zechlin et quelques autres officiers qui difpo-
sèrent les canons fur les remparts , et qui firent



l’office de caaoniers . Le Prince de Wurternbefg ».
continus fon chemin vers Brandebourg et lailla à r
Spanclau le capitaine Zechlin avec un bataillon de
convalefcens : les Ruffes n’ont point ofé attaquer
cette place. Nous comptions de lps avoir , ainfi que
les Autrichiens , encore quelque temps à Berlin,
lorfqu’ils fe retirèrent avec la plus grande vîteffe et
même avec confufion. Dans le temps qu’ils ont
été dans la ville , le compte de Reufs , feul de vos
miniftres qui ait ofé relier dans Berlin , a rendu à
la ville bien des fervices , en agiffant auprès des
généraux tontes les fois qu’il a été néceffaire de le
faire , fans craindre d’çtre pris pourôtage ; il a voulu
jufqu ’à la fin fe montrer bon citoyen . En parlant,
Sire , à V. M . de ceux qui ont fait paraître un véri¬
table zèle pour fon fervice , je ne dois pas oublier
l’envoyé de Hollande , M . de Verelft . Lorfqueje
verrai V . M . , j’aurai l’honneur de lui dire tout ce
qu’il a fait . En attendant , Sire , je puis 'vous alfurer
avec la plus grande vérité que s’il vivait deux cents
ans , vous et les rois vos fuccefTeurs ne fauriez
trop lui témoigner de reconnaiffance . Vous en
conviendrez , Sire , lorfque je pourrai parler libre¬
ment à V . M . Les Autrichiens ont arrêté , Sire,
une lettre en date de Ifermannsdorf du 27 Août
que 'V. M . m’avait fait l’honneur de m’écrire. Ils ont
envoyé l’original à Vienne et en ont donné ici
plufxeurs copies ; j ’ai trouvé le moyen d’en avoir
une , que je renvoyé à V. M : il n’y a rien que de
grand , que de noble et que de vertueux 'danscette
lettre ; elle a donné envie à plufieurs généraux Au¬
trichiens de me conpaître ; mais je n’ai voulu en voir
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avicun. Je me fuis informé de ceux qui les ont vus
des difcours qu’ds ont tenus . IL femble par ceux du
général Brentano , qu’ils font un grand cas du géné¬
ral Wunfch et qu’ils font charmés qu’il foit prifon-
nier . Vous favez déjà fans doute , Sire , que l’on
n’a pas caufé le moindre dégât à Potsdam , ni à Sans-
Souci. Quant à Charlottembourg , on a pillé les
tapifferies et les tableaux ; mais par un cas fingulier,
on a lailfé les trois plus beaux , les deux enfeignes
de Watteau et le portrait de cette femme que Pefne
a peinte à Venife . Quant aux antiques , on les a
feulement renverfées par terre ; les têtes et les bras
de quelques - unes font cafîés ; mais comme on les
a trouvés auprès des figures , cela fera fort aifé à
raccommoder . L’on n’a rien fart aux plafonds ni aux
dorures . Le concierge ayant été obligé de fe fauver
en chemife moitié mort à Berlin , j’ai envoyé , au'
moment où les Ruffes fe font retirés , un de mes
domeftiques avec l’infpecteur des tableaux de la
galerie de V. M . Le tout a été remis dans l’ordre.
Le concierge eft retourné aujourd ’hui . Ainfi ce pillage
a fait plus de bruit que d’effet ; et aux meubles et
aux tableaux près , tout peut être rétabli dans huit
jours.

Il faut avant de finir cette lettre que je rende juftice
à la ville entière de Berlin . J’ai entendu dire aux
bourgeois , au peuple , à la noblelfe pendant le fiège
et après la réduction de la ville , que dira notre cher
et bon Roi \ C ’eft une vérité confiante que je n’ai pas
entendu une feule perforine fe plaindre de fon fort;
mais l’objet public a toujours été celui de fon cher
et bon Roi. Confervez-vous donc , Sire , pour d’auffi
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braves gens que vos fujets. Tant qu’ils vous auront-
pour leur maître , ils fe regarderont comme heureux , *76o>
malgré les événemens de la fortune qui ne font point
dans vos mains. Puiffe une paix honorable finir les
akrfiaes publiques , et nous rendre à Berlin notre
cher et bon Roi! ■u

Je fuis etc.
P . S. Vous favez fans doute , Sire , la punition

que le.? Rulfes ont faite à nos gazetiers . Le pauvre
Beaufobre , caufe innocente de tout cela , en a penfé
mourir de frayeur.

LETTRE X G.

DU MARQUIS  D ’ ARGENS.

Berlin , z%  octobre.

SIRE,

J’EsPEREqueV. M. aura reçu la longue lettre
que j’eus l’honneur de lui écrire il y a deux jours,
dans laquelle je prenais la liberté de l’inftruire de
tout ce que j’avais vu moi-même pendant la courte
irruption que les ennemis ont faite à Berlin. Leur
mauvaife volonté a produit peu d’effet , et l’on
retrouve tous les jours tout ce qu’ils ont vendu ou
difperfé . Actuellement la feule chofe qui occupe la
ville , c’eft l’impoflibilité où fe trouve la moitié des
citoyens de payer la contribution . M . Gottskows-
ky,Sire , quis ’eft diftingué par le zèle qu’il a fait
paraître pour les intérêts de V. M . et pour ceux
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_ — du public , va prcpofer à V, M . un projet qui
1760. évitera la ruine de beaucoup de familles , et qui ne

fera à charge ni à vous , ni à l’Etat , et 3e ne doute
pas qüe vous ne l’approuviez . Il eft certain que s'il
faut que la contribution foit payée , ainfi que £elle
qu ’on a déjà payée au général Haddick , plus de fix,
ou fept mille perfonnes quitteront Berlin ; car on
a fupputé qu’un ouvrier qui gagne fix ou fept écus
par mois , fera obligé de payer plus de quarante
écus. Quand même on viendrait à bout d’empêcher
ces gens de fortir de Berlin , il faudra leur faire
vendre une partie de leurs effets pour payer leur taxe.

Tout cela fera évité par 'le plan qüe lés principaux
citoyens et les magiftrats ont formé , et qui ne peut
manquer d’être approuvé par un roi qui aimefesfujets
et qui en eft adoré . Vous aurez vu , Sire , ce que
je vous ai marqué dans ma dernière lettre à cë fujet,
et je puis Vous jurer fur ce qu’il y a de plus facré
que la flatterie n’a aucune part à ce difcours , c’elt
la pure et fimpîe vérité.

Voilà tout Je Canada pris , les Anglais peuvent
faire revenir de l’Amérique quarante vaiffeaux de
guerre et douze à quinze mille hommes ; car ils
n’ont pa-s à craindre Jurement que les Français , qui
n’ont plus de flotte , envoyent une nouvelle armée
dans l’Amérique . Nous verrons ce qu’ils feront.'
V . M . fait mieux que moi fi elle doit s’en louer ou
non . Quant à moi , il me paraît que dix mille hom¬
mes des alliés en Saxe nous auraient évité l’irrup-*
tion des Autrichiens et nous auraient confervé la
Saxe , que vous reprendrez bientôt malgré tous vos
ennemis. J’ai l’honneur d’être y etc.
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ET DU MARQUIS d ’ ARGEKS . Sof

LETTRE X C I.
D U R 0 I.

Sans date.

*V *oiLA de des coups que j’avais appréhendés — i_
dès l’hiver paffé. Voilà , Marquis , ce qui me dic- . i7 60-*
tait ces lettres que je vous ai fi fouvent écrites fur
ma malheureufe fituation . Il n a pas fallu moins que
toute ma philofophie pour fupporterles revers , les
avanies , les outrages et toute la fcène des chofes
atroces qui fe font palfées. Je fuis en pleine opéra¬
tion , et je vous prophétiferai à peu près quelle fera
la fin de nôtre campagne . Nous reprendrons Leip-
fic , Wittenberg , Torgau , Meiffen ; mais l'ennemi
gardera Dresde en Saxe et les montages en Siléfie,
et ces avantages lui donneront la facilité de me don¬
ner l’année qui vient mon coup de grâce. Je ne
vous dis pas ce que je penfe , ni ce que je médite,
mais vous vous figurerez fans doute ce qui fe paffé
dans le fond de mon ame , les agitations de mon
efprit et quelles font mes penfées.

Votre lettre m’a fait plaifir , fi l’on peut éprou¬
ver quelque fentiment approchant dans l’ouragan ,
dans ces temps de trouble , de fubverfion de toutes
chofes , parmi le ravage , la mort et la deftruction.
Je vois que vous avez confervé une ame tranquille
au milieu des Ourfomans et des Autrichiens , et
que votre fanté n’en a point fouffert. La copie dé
la lettre que vous m’envoyez , eft réellement de moi,
hors quelques fautes de Ityle qui s’y feront appa¬
remment gliffées en la tranferivant . Ainfi là fin dè
mes jours eft empoifonnée ; ainfi , cher Marquis , lat
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———fortune fe joue des faibles mortels ; mais las de fes
1760 . faveurs et de fes caprices , je penfe à me procurer

une lituation où je n’aurai rien à craindre ni des
hommes ni des dieux . Adieu , mon cher Marquis,
tranquiliifez -vous , et relifez le fécond chant de Vir¬
gile , où vous verrez l’image de ce qu’a fouffert à
peu -près ma patrie . Ecrivez -moi vous en avez le
loifir et ne m’oubliez pas.

LETTRE  X C I I.

D U R O I.

28 Octobre.

ous appellerez , mon cher Marquis , mes fenti-
mens comme il vous plaira . Je vois que nous ne
nous rencontrons point dans nos penfées , et que
nous partons de principes très-différens. Vous faites
cas de la vie en Sybarite ; pour moi je regarde la
mort en ftoïcien . Jamais je ne verrai le moment
qui m’obligera à faire une paix défavantageufe ;
aucune perfuafion , aucune éloquence ne pourront
m’engager à figner mon déshonneur . Ou je me
laifferai enfevelir fous les ruines de ma patrie , ou,
fi cette confolation paraiffait encore trop douce au
deftin qui me perfécute , je faurai mettre fin à
mes infortunes , lorfqu ’il ne me fera plus poffible
de les foutenir . J’ai agi et je continue d’agir fuivant
cette raifon intérieure et le point d’honneur qui
dirigent tous mes pas ; ma conduite fera en tout
temps conforme à ces principes . Après avoir facrifie
ma jeuneffe à mon père , mon âge mûr à ma patrie ,

je
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je crois avoir acquis le droit de difpofer de ma
vieijleffe. Je vous l’ai dit et je le répète ; jamais ma
main ne lignera une paix humiliante . Je finirai fans
doute cette campagne réfolu atout ofer , et à tenter
les chofes les plus défefpérées , pour réufîir , ou pour
trouver une fin glorieufe.

J ai fait quelques ‘remarques fur les talens mili¬
taires de Charles XII ; mais je n’ai point examiné
s’il devait fe tuer ou non . Je penfe qu’après la
prife de Stralfund il aurait fait fagement de s’expé¬
dier ; mais quoi qu’il ait fait ou qu’il ait omis,
fon exemple n’eft pas une règle pour moi. 11y a
des hommes dociles à la fortune , je ne fuis pas
né ainfi , et fxj’ai vécu pour les autres , je veux
mourir pour moi , très - indifférent fur ce qu’on
en dira ; je vous réponds même que je ne l’appren¬
drai jamais. Henri IV était un cadet de bonne
maifon qui fefait fortune ; il n’y avait pas là de
quoi fe pendre ; Louis XIV était un grand roi,
il avait de grandes reffources , il fe tira d’affaire:
pour moi je n’ai pas les forces de cet homme - là,
mais l’honneur m’efl plus cher qu’à lui , et comme
je vous l’ai dit , je ne me règle fur perfonne . Nous
comptons je penfe cinq mille ans depuis la création
du monde ; je crois ce calcul beaucoup inférieur
à l’âge de l’univers ; le Brandebourg a fubfifté tout
ce temps avant que je fuffe au monde , il fubfiftera
de même après ma mort . Les Etats fe foutiennent
par la propagation de l’efpèce , et tant que l’on tra¬
vaillera avec plaifir à multiplier les êtres ; la foule
fera gouvernée par des miniftres ou par des fou-
verains ; cela fe réduit à peu-près au même ; un

O
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-— — peu plus de folie , un peu plus .de fageffe , ces
l 76°'  nuances font fi faibles , que la totalité du peuple

s’en aperçoit à peine. Ne me rabattez donc point,
mon cher Marquis , ces vieux propos de courtifans,
et ne vous imaginez pas que les préjugés de l’amour-
propj -e et de la vanité p-uiffent m’en impofer , ou
me faire le moins du monde changer de fentiment.
Ce n’eft point un acte de faiblelfe de terminer
des jours malheureux , c’eft une politique judi-
cieufe , qui nous perfuade que l’état le plus heu¬
reux pour nous eft celui où perfonne ne peut
nous nuire , ni troubler notre repos . Que de rai-
fons , lorfqu ’on a cinquante ans , de méprifer la vie!
La perfpective qui me refie , eft une vieilleffe infir¬
me et douloureufe , des chagrins , des regrets , des
ignominies et des outrages à fouffrir . En vérité,
fi vous entrez bien dans ma fituation , vous devez
moins condamner mes projets que vous ne le faites.
J’ai perdu tous mes amis , mes plus chers parens : je
fuis malheureux de toutes les façons dont on peut
l’être ; je n’ai rien à efpérer , je vois mes ennemis
me traiter avec dérifion , et leur orgueil fe prépare
à me fouler aux pieds . Hélas ! Marquis,

Quand on a tout perdu quand on n'a plus d’efpoir,
La vie eft un opprobre et la mort un devoir.

Je n’ai rien à ajouter à ceci. J’apprendrai à votre
curiofité que nous paffàmes l’Elbe avant -hier , que
demain nous marchons vers Leipfic , où je compte
être le 31 , où j’efpère que nous nous battrons , et
d’où vous recevrez de nos nouvelles , telles que le-'
événemens les produiront . Adieu , mon cher Mar¬
quis. Ne m’oubliez pas, et foyez alluré de moneftime-
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8 T DU marquis d’argens . an

LETTRE XCIII.

DU ROI.

Torgau, 9 novembre.

Je reçois aujourd ’hui , 5 de novembre , une lettre —
que vous m’écrivez , mon cher Marquis , du 25 *7^®-
feptembre . Vous voyez que notre correfpondance
eft bien réglée . Dieu ! que d’événemens fe font
patfés depuis . Nous venons de battre les Autrichiens;
eux et nous avons perdu prodigieufement de mon¬
de. Cette victoire nous donnera peut - être quelque
tranquillité durant l’hiver , et voilà tout . Ce fera à
recommencer l’année qui vient . J’ai eu un coup
de feu qui m’a labouré le haut de la poitrine ; mais
ce n’eft qu’une contufion , un peu de douleur fans
danger , et cela ne m’empêchera point d’agir com¬
me à mon ordinaire . Je fuis occupé de bien des
arrangemens nécelfaires. Enfin je finirai cette cam¬
pagne le mieux qu’il me fera poflible , et voilà tout
ce qu’on peut prétendre de moi. Au relie , ma façon
de penfer eft la même que je vous le marquai il y a
huit jours . Adieu , cher Marquis , ne m’oubliez pa£
et foyez fur de mon amitié.

© A
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LETTRE X G I V.

D ü ROI.

Meiffen, ia novembre.

*760. T ous devez être inftruit à préfent de tout ce qui
me touche , par une lettre que je vous ai écrite de
Torgau . Vous faurez par -là , mon cher Marquis,
que ma contufion ne s’eft pas trouvée dangereufe,
la balle avait perdu une partie de fa force en traver-
fant une groffe peliffe et un habit de velours que
j’avais , de forte que le fternum s’eft trouvé en état
de réfifter à fon impulfion ; c’eft de quoi , je vous affûte,
je me fuis le moins foucié , n’ayant d’autre penfée
que de vaincre ou de mourir . J’ai pouffé les Autri¬
chiens jufques aux portes de Dresde ; ils y occupent
leur camp de l’année dernière ; tout mon favoir -faire
eft infuffifant pour les en déloger . On prétend que la
ville eft dépourvue de magafms. Si cela eft vrai , il fe
pourra que la famine fera ce que l’épée ne pourrait
faire . Si cependant ces gens s’opiniâtrent à refter dans
leur pofition , je me verrai réduit à paffer cet'hiver
comme le précédent en cantonnemens exceffivement
refferrés ; et toutes les troupes feront employées à
former un cordon pour nous foutenir en Saxe. Voila
en vérité une trifte perfpective , et un prix peu digne
des fatigues et des travaux immenfes que cette cam¬
pagne a coûtés . Je n’ai de foutien au milieu de tant
de contrariétés que ma philofophie ; c’eft un bâton
fur lequel je m’étaye , et mon unique confolation
dans ces temps de troubles , et de fubverfion de toutes
chofes. Vous vous apercevrez , mon cher Marquis,
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que je ne m’enfle pas de mes fuccès ; je vous arti¬
cule les chofes telles quelles font ; peut -être que le
monde , ébloui par l’éclat que jette une victoire , en
juge autrement:

De loin on nous envie, ici nous gèmijfons.

Cela arrive plus fouvent qu’on ne fe l’imagine,
comptez là-deffus : pour bien apprécier les chofes , il
faut les voir de près. De quelque façon que je m’y
prenne , le nombre de mes ennemis' m’accable ; c’eft
en cela que confifte mon infortune , et c’eft là la caufe
réelle de tant de malheurs et de revers que je n’ai pu
éviter . Je ne crois pas que je puiffe vous revoir cet
hiver , à moins que l’Europe ne prenne des fentimens
plus pacifiques . Je le fouhaite , mais je n’ofe m’en
flatter . Nous avons fauve notre réputation par la
journée du 3. Cependant ne croyez pas que nos en¬
nemis foient affez abattus pour être contraints à faire
la paix . Les affaires du prince Ferdinand font en mau¬
vais train ; je crains que les français ne conferventcet
hiver les avantages qu’ils ont gagnés fur lui cette cam¬
pagne . Enfin je vois noir comme fi j’étais dans le fond
d'un tombeau . Ayez quelque compaffion de la fitua-
tion où je fuis ; concevez que je ne vous déguife
rien et que cependant je ne vous détaille pas tous mes
embarras , mes appréhenfions et mes peines. Adieu,
cher Marquis , écrivez-moi quelquefois , et n’oubliez
pas un pauvre diable qui maudit dix fois par jour fa
fatale exiftence , et qui voudrait déjà être dans ces
lieux dont perfonne ne revient pour en dire des
nouvelles.

O 3
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LETTRE XCV,

D U R 0 I.

Uckersdorf, 16 novembre.

Je vois , mon cher Marquis , qu’on me fait parler
et écrire , lorfque j’y ai le moins penfé . Je n’ai point
écrit à Seidlitz depuis le jour de la bataille ; ces
nouvelles de la fuite de nos prétendus fuccès ont
affurément été envoyées par quelque particulier que
j ’ignore . Nous avons fait des prifonniers ; mais leur
nombre n’approche que de 8,ooo hommes et non
de 12,000. Nous n’aurons point Dresde j nous paf-
ferons un hiver défagréable et fâcheux , et l’année
qui vient , ce fera à recommencer . Voilà des vérités
que je vous marque ; elles font défagréables ; cepen¬
dant vous pouvez y ajouter plus de foi qu’aux bruits
populaires que l’on répand , foit pour les faire par¬
venir à nos ennemis et pour les intimider , foit pour
ranimer une étincelle d efpérance dans l’ame des
citoyens et leur rendre le courage : appliquez -nouï
ce vers de Sémiramis:

Ailleurs on nous envie , ici nous gèmiJJbns,

Nous fournies obligés de nous faire des frontières ;
ce font des lifières de pays que nous dévaluons,
pour empêcher l’ennemi de nous troubler l’hiver
dans nos quartiers . Tout ce mois s’écoulera avant
que nous puiflions nous féparèr . Jugez des fatigue*
et des défagrémens que j ’eiïuie ; jugez de mes em«
barras , en vous repréfentant que je fujs réduit à
faire fubfifter et à payer mon armée par induftrie.



215SI

fait pu!;
n’ai pot
aille;E
iiccèso:
culierqn:
maiïkî
s et net
iou«pal
tl’année
svéritéi
s-,cepes
raxta
.faiteF
.te;
l'ara

iquei

ET DU MARQUIS d ’ aRGENS.

Avec cela je n’ai pas la moindre compagnie , privé
de toutes les perfonncs que j’aimais ; réduit à moi-
même , et paflant ma vie à partager mes momens
entre un travail infructueux et entre mille appré¬
hendons . Voilà un tableau qui n’eft point flatté,
mais qui vous peint au vrai les chofes , et ma fitua-
tion défagréable. Qu ’il eft différent , mon cher Mar¬
quis , d’apercevoir ces objets d’une longue diftance,
et par un verre trompeur qui les embellit , ou de
les examiner de près tout nuds , et dépouillés du
clinquant qui les orne ! Vanité des vanités ! Vanité
des batailles ! Je finis par cette fentcnce du fage ,
qui comprend tout , qui renferme en foi des ré¬
flexions que tous les hommes devraient faire et que
trop peu font. Adieu , cher Marquis , ne foyez plus,
fi crédule fur les nouvelles publiques et confervez-
moi votre amitié.

LETTRE XCV.

DU MARQUIS  D ’ ARGENS.

Berlin , 2$ novembre.

/Sa**
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SIRE,

Comment  V . M . a - t -elle pu penfer que malade
ou en fanté je balancerais un inftant à me rendre
à Leipfic pour avoir le bonheur de la voir ? Si
je ne pouvais pas y aller en carroffe , je me ferais
porter fur un brancard ; rien ne pourra m’empê¬
cher de jouir d’une fatisfaction que j’ai tant défirée.
Je partirai donc dès le moment que j’aurai reçu vos
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ordres , et je relierai , fi vous le voulez , non-feule¬
ment quelques femaines , mais trois mois . Je vous
prierai feulement de permettre qu’au commence¬
ment de màrs je puifïe retourner à Berlin , parce
que depuis cinq ans je fuis fujet à une maladie
chronique qui ne manque jamais de me prendre vers
le milieu du mois de mars : c’eft une effervefcence
avec quelques accès de fièvre ; lorfque je me tiens
chaudement et à une diète auftère , j’en fuis quitte
pour une incommodité de trois femaines ; mais fi je
ne prends pas toutes les précautions néceflaires ,
cette humeur fe jette fur les inteftins et me caufe
des accidens funeftes , qui à Breslau et l’année en-
fuite à Hambourg m’ont conduit aux portes du tré¬
pas . Je fais que pour un héros tel que vous , la mort
eft une chofe que vous voyez avec la plus grande
indifférence ; mais vous ne l’avez jamais aperçue
que fous l’afpect de la gloire ; fi vous la voyiez ac¬
compagnée de la dylfenterie et du cours de ventre,
vous conviendriez que le grenadier le plus intrépide
tremblerait de mourir de la foire.

Vous êtes , Sire , le roi victorieux , mais non pas
le roi prophète , et je vois bien que vous vous en¬
tendez mieux à gagner des batailles qu’à faire des
prédictions . Dans une des exaltations de votre ame,
vous m’aviez annoncé que les Autrichiens garde¬
raient le pofte de Landshut , et M . de Catt m’ap¬
prit hier la bonne nouvelle que vos troupes avaient
occupé ce pofte avantageux . Nous avons bien parlé
de vous avec lui , il vous aime de tout fon cœur ;
et quel homme ne vous aimerait pas ? JVI. de Catt
part aujourd ’hui avec M . Gottskowsky , qui fc
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ET DU MARQUIS d ’ ARGENS.

donne tous les jours de nouveaux foins pour les - ~~
affaires de Berlin. C’eft véritablement un bon en- I76o‘
fant et un digne citoyen . Je vous en fouhaiterais un
grand nombre comme lui. C’eft le plifs grand prê¬
tent que la fortune puilfe faire à un Etat que celui
d’un citoyen zélé pour le bien public et pour celui
de fon maître : et à ce fujet je dois dire à l’honneur
de la ville de Berlin , que j ’ai vu dans les temps les
plus critiques beaucoup de fes habitans , dont les
hiftoriens de l’ancienne Rome auraient fait paffer
les vertus à la poftérité , s’il avaient vécu de leur
temps . J’ai l’honneur d’être , etc.

LETTRE XCVII.

DU MARQUIS  D ’ A R G E N S.

Berlin, 2} mars.

SIRE,

Je commence par remercier V . M . des bontés dont - -
elle a daigné m’honorer ; et toutes les lettres que I7^1*
j ’ai l’honneur de lui écrire devraient commencer de
même , car quel eft l’inftant de ma vie qui ne foit
marqué par quelque grâce qu’elle m’a faite ? Vous
m’avez mis dans l’impoffibilité de jamais mériter vos
bienfaits , et il ne me refte pour m’en acquitter que
la reconnailfance ; la mienne , Sire , fera éternelle.

J’ai été à Sans- Souci . Le château eft dans un
très-bon ordre et le jardin auffi. Quant à la galerie,
c’eft fans contredit , après faint Pierre de Rome , la
plus belle chofe qu’il y ait au monde . Ma furprife
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1761, ’ a été extrême , et je n’ai jamais cru que cette gale-
rie fit la moitié de l’effet quelle produit t elle eft
entièrement achevée.

J’attends , ;<Sire, avec l’impatience que vous me
eonnaiilez , la nouvelle de la prife de Caffel , et je
me flatte de l’apprendre de V. M . ; j’ai déjà préparé
mes arrangemens pour la fête que je donne à cin¬
quante invalides.

V. M . n’oubliera pas , à ce que j ’efpère , la tragé¬
die de Malagrida . Je lis actuellement trois volumes
compofés de différentes pièces que le roi de Portugal
a fait publier , cela fait frémir d’horreur . Je fuis tenté
de faire deux fermons fous le nom d’un quak *r,
pour montrer combien une religion qui n’admet
point de prêtres eft heureufe . Ces temps mai heu¬
reux font également infortunés , de quelques côtés
qu’on les envifage ; foit qu’on les confidère comme
produifant les guerres les plus cruelles , foit qu’on
examine les refforts politiques qu’on y fait jouer,
ceux de la cour de Rome font dignes de l’enfer.
11 paraît par les pièces que la cour de Portugal a
rendues publiques , que le pape d’aujourd hui eft
un grand fot , et que fou miniftre lé cardinal Tor-
regiani eft un des plus méchan 's hommes qu’il y
ait en Europe . Comme à la paix vous aurez indu¬
bitablement des affaires à démêler avec lui , j’efpère
que vous lui ferez fentir les égards qu’un prêtre à
calotte rouge doit à des rois. Vous êtes fait égale¬
ment pour venger ,vos confrères , comme pour les
combattre et pour les vaincre.

Voici une lettre écrite , à ce qu’il paraît , parmi
officier Irancais contre fhiftoire univerfelle de Vol-



taire . Je crois que vous trouverez que les critiques
qui regardent le militaire font allez bonnes ;
autres me paraiflent ou faulTes ou bien faibles.
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LETTRE XCVIII.

DU ROI.

Sang date.

des vanités , vanité de la politique ; ces
paroles du fage que moi indigne je vous rapporte,
mon cher Marquis , conviennent très - bien aux
beaux raifonnemens de politique que nous avons
faits cet hiver à Leipfic. Tant il eft vrai que ce
qui paraît le plus vraisemblable eft fouvent le moins
vrai . Les Autrichiens ont changé deux fois leur
projet de campagne depuis que je fuis ici. Je vous
allure que je ne fuis pas les bras croifés , et que
je me roidis contre toutes les atteintes que mes
ennemis veulent me porter . Ne comptez plus cette
année fur la paix ; malgré les raifonnemens les plus
concluans , malgré tant de différentes probabilités,
il n’en fera rien . Si la Fortune ne m’abandonne pas,
je me tirerai d’affaire comme je pourrai ; mais
faudra-t-il encore l’année prochaine danfer fur la
corde et faire le faut périlleux , s’il plaît à leurs
majeftés apoftoliques , très -chrétiennes et très-mof-
covites de dire , faute Marquis ?

Vous raifonnez très - bien fur le fujet des cir-'"
concis. Ah , que les hommes ont le cœur dur !
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On dit , vous avez des amis : oui , de beaux amis
qui les bras croifés vous difent : en vérité je vous
fouhaite beaucoup de bonheur , . . . mais je me noie,
tendez - moi donc une corde ; . . . non vous ne vous
noyerez pas ; . . . fi fait , je vais être fubmergé à
l’inflant . . . . Oh ! nous efpérons le contraire ; mais
fi cela arrivait foyez perfuadé que nous vous ferons
une belle épitaphe . Tenez , Marquis , voilà comme
le monde eft fait , et les beaux complimens dont
on m’accueille de tous les côtés. Il faut que l’heu¬
reux génie de notre empire , et plus que lui la for¬
tune , foyent nos alliés ; ajoutez - y nos bras , nos
jambes , la vigilance , l’activité , la valeur et la per-
févérance ; avec tout cela nous pourrons encore
établir un équilibre dans cette balance dérangée,
dont M . Pitt n’a pu trouver le' centre de gravité.
Tout cela me fait donner au diable quatre fois par
jour ; enfuite j’en reviens à mon Gaffendi , enfuite
au troifième livre de Lucrèce , ce qui fait dans
mon ame un combat fingulier d’ambition et de
philofophie.

Je fuis fi occupé du préfent , et de cent mille
difpofitionsàfaire , qu’à peine je penfe à Sans-Souci;
je ne fais fi je le reverrai de ma vie ; maisjfvous',
mon cher Marquis , vous , dis-je , et la philofophie,
vous faites ma confolation , mon afile et ma gloire.
Pour vous donner cependant des nouvelles qui
puilfent vous intérelfer , je vous dirai que de ce
côté -ci tout reliera tranquille jufqu ’au 15 du mois
de Juillet , et que fi la fortune me rit peut - être
entre - ci et ce temps , il fe frappera un coup auquel
nos ennemis s’attendent le moins . Vous apprendrez



bientôt ce que c’eft ; tout a été très -bien calculé,
refte à favoir fi l’exécution y répondra . Adieu , mon I 76ï*
cher Marquis . Je vous embrafle.

P . S. Pardon , mon cher Marquis et de la mau-
vaife écriture et de la négligence du ftyle ; mais
quand un homme a le diable au corps , il n’écrit
ni dans le goût élégiaque ni dans le goût attique.

LETTRE XCIX.

DU MARQUIS  D ’ ARGENS.

Berlin , 2S  Mars.

SIRE

JEprends la libertéd’envoyeràV.M. la lettre
fur Voltaire dont j’ai eu l’honneur de lui parler dans
ma dernière lettre ; on m’avait repris l’exemplaire
qu ’on m’avait prêté , et je n’ai pu en avoir un chez
les libraires qu’aujourd ’hui.

On débite ici des nouvelles fâcheufes fur un échec
que doit avoir eu l’armée du prince Ferdinand ; mais
j ’efpère qu’il n’y aura pas la moitié du mal que l’on
dit . Si Caffeln’était pas pris , cela ferait bien fâcheux.
Pour réparer ces mauvaifes nouvelles , on a la rela¬
tion à Berlin de l’avantage remporté par le général
Sybourg fur l’armée de l’Empire ; cela confole un
peu de l’échec des alliés.

Voici un avis , Sire , que le zèle que j’ai pour V. M.
m’oblige de lui donner . Tant que M . de Catt
fera auprès de vous , vous aurez un des plus hon¬
nêtes garçons qu’il y ait ; le l'ecret le plus profond
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-fera gardé fur vos occupations littéraires , et la
I “6l>  curiofité du public et de bien des particuliers ne fera

point contentée , comme elle l’a été autrefois ; les
pièces les plus fecrètesque vous avez compoféesiî
y a quatre ou cinq ans , font entre les mains de
centperfonnes . M . de Catt , Sire , ignore , etigno»
rera éternellement lajuftice que je lui rends : mais
j’ai des raifons , plus effentielles peut -être que vous
îie le penfez , pour vous donner cet avis , et vous
pouvez bien croire que je ne vous parle pas de pa¬
reille chofe en étourdi et fans fondement Ne met»
tez jamais dans l’intérieur de votre appartement
qu ’un homme que vous ayez éprouvé.

J’efpère que V. M . jouira d’une bonne fanté,
et qu’elle aura cette année fur fes ennemis tous les
avantages que fa fermeté , fon courage et fa pru¬
dence méritent . Je fuis toujours convaincu que tout
ira bien à la fin , et que vous aurez la gloire , après
avoir réfifté à toute l’Europe , de faire une paix
bonne et honorable . J’ai l’honneur d’être g etc.

i
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LETTRE C.

DU MARQUIS D’ A R G E N S.

Berlin, premier avril.

SIRE,

"V^ otre  édition va toujours grand train , et vous -
pouvez être affiné que vous l'aurez vers le 12 de ce 176
mois . Nous fommes fort heureux d’avoir ici un

exemplaire tel qu ’il a été imprimé au château , car
celui que vous nous avez envoyé  de l’édition de
Hollande , eft plein de fautes et de mots tronqués.
Vous l’avez lu à la hâte , et il vous eft arrivé ce

qui arrive à tous les auteurs ; c’eft que fâchant à
demi par cœur leurs ouvrages , ils s’aperçoivent
moins que les autres des fautes d’impreffion ; dès
que nous en trouvons une , nous recourons à mon.
exemplaire et nous la corrigeons.

Je ne fais , Sire , fi vous favez que les miniftres
d’Amfterdam ont délibéré de prêcher contre votre

ouvrage ; leur deffein a été annoncé dans toutes les
gazettes . Tout ce bruit , quelque ridicule qu’il foit,
m’a fait réfoudre à changer un feul mot  dans l’épître
du maréchal Keith , car c’eft celle contre laquelle on

s’élève le plus . Voici le vers où fe trouve ce mot.

Allez, lâches chrétiens, que les feux éternels, etc.

Il faut , Sire , abfolument ôter ce mot de chrétiens
c’eft révolter toute l’Europe imbécille , et l'Europe
éclairée n’en fait pas la centième partie. J’ai été fort
embarraffé comment changer ce vers . J’ai d abord
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voulu mettre : Allez, lâches mortels, mais ce mot de
mortels rime avec éternels et cela fait une faute , parce
que l’hémiftiche ne doit pas rimer avec la fin du vers.
Celui de bigots et de dévots eft ignoble . Enfin j’ai
mis le vers de cette manière :

Allez , mortels craintifs , que les feux éternels , etc.

J’aurais bien attendu la correction de V. M . : mais
elle ne pouvait arriver à temps , et il m’aurait fallu
fufpendre l’édition . Si vous n’en êtes pas content,
vous pouvez m’en envoyer une autre , je ferai faire
un carton , c’eft l’affaire d’une demi-heure ; mais je
fupplie V. M . d’ôter ce mot de chrétiens. Vous avez
la probité , le courage , les lumières de Julien ; mais
lorfqu ’il traitait les chrétiens de lâches, les trois quarts
de l’Empire étaient encore païens , et il n’y a pas
aujourd ’hui un feul homme depuis Lisbonne jufqu ’à
Archangel , qui ne fe dife chrétien . Si moi , qui ai
l’honneur d’être le grand vicaire de la fecte de V. M.,
je trouve ce mot trop dur,  jugez quel effet il doit
produire fur l’efprit d’un catholique et d’un zélé
proteftant . Je viens à votre ode fur les Germains.
Foi d’épicurien , foi de philofophe , enfin foi d’homme
qui hait le menfonge , je n’ai jamais rien lu qui m’ait
plu davantage . Vous avez fait des cliofes charmantes,
des chofes remplies de force et d’énergie , mais vous
n’avez jamais rien écrit de mieux à mon fentiment.
J’ai relu votre ouvrage cinq fois , et cinq fois je l’ai
trouvé admirable . Tous les défauts que je croirais
pouvoir y apercet ' oir , font dans une feule ftrophe
qui commence par ce vers.

Ha ! ft le fang coulait comme an temps de vos pères, etc.
ce
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ce vers effc très -beau , et les trois qui le fuivent le - -
font aufli , mais le cinquième lait un l’ens louche : I^ü!

De ces ufnrpateurs dont le fer s'efi fournis , etc.

Il faut rapporter ce vers au premier , Ha \ f h
fang coulait  et la conftruction le fait rapporter natu¬
rellement au vers qui le précède;

De votre liberté, de vos droits, de vos princes,
De ces ufurpateurs dont le fer s’eft fournis, etc.

Les quatre derniers vers de cette même ftrophe rtië
parai fient aufll faibles , et ne terminent pointlefens
des premiers vers . Pourla jufteffe du difcours , après
un fi  il faut conclürfe pat un mais. Ha ! fi leJang cou¬
lait comme au temps de vos pètes , etc. mais il neji répandu
que pour vos tyrans.  On peut bien éviter le mais , il
faut cependant qu ’il foit toujours fous - entendu.
Il y  a encore un vers dans cette même ftrophe :
Si vos puijfans armemens . . . Ces mots puijjans  et
armement  riment enfemble et font un fon difgrâcieux.
Voilà , Sire , tout ce que la critique la plus févère
a pu me fournir . Le refte de vôtre ode eft admirable
et à l’abri de toute cenfure , et j ’ofe même dire dé
toute mauvaife chicane . Tout y eft fublime et cepen¬
dant de la plus grande clarté ; toutyeft hardi , mais
correct , et la vivacité des penfées ne porte aucun prO
jtidice à la jufteffe des expreffions . J’ai l’honneur , etc.

P
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LETTRE CL

DU ROI.

Sans date.

L
E vers de l’épître au maréchal Keith peut être

ï 7 6l ‘ corrigé ainfi ; alors il n ’y a qu ’un mot de changé

„ Allez , lâches humains , que les feux éternels ” etc.

Voici la ftrophe que vous réprouvez , telle que
je l’ai corrigée.

Ah ! Si ce fang coulait comme au temps de vos pères
Pour abaiffer l’orgueil de ces rois fanguinaires,
De ces ufurpateurs dont le fer s’eft fournis
De vos vaftes Etats les plus riches provinces,
Rivaux toujours jaloux , éternels ennemis
De votre liberté , de vos droits , de vos princes ;

Mais vos cruels arméniens
Souillent vos bras parricides,
Guidés par les Euménides,
Du meurtre de vos parens.

Voilà , mon cher Marquis , tout ce que j’ai pu faire
pour votre fervice . A préfent le démon de la guerre
chaffe celui de la poéüe , et le nombre de mefures et
d’arrangemens à prendre abforbe prefque tout mon
temps . Je vous rends grâces des foins que vous prenez
pour cette édition qui fait tant crier : j ’efpère que la
nouvelle adoucira tant foit peu les efprits ; finonje
m’en confole ; et je ne m’en pendrai pas de défefpoir.
Adieu , mon cher . Je vous embraffe.
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LETTRE CIL

DU MARQUIS  D ’ ARGENS.

Berlin j ce 4 avril.

S I R Ë ;

JEne dirai pointàV.M.combien la nouvelle de la
levée du fiége de Caffel m’a chagriné : elle jugera
bien par elle- même de la peine que j’ai dû relTentir;
mais l’ai vu dans cette guerre tant d’événemens
fâcheux heureufement réparés , que je me flatte que
celui-ci aura le même fort .M .Gottskowsky eft revenu
de chez les Ruffes , où il a effuyé des peines et des
rifques confidérables ; il a penfé être arrêté pour
otage , et c’eft un des moindres défagrémens qu’il ait
eus , ayant penfé périr plufieurs fois ; c’eft véritable¬
ment un brave et bon citoyen . Ii a fini l’affaire de
la contribution fur laquelle je dois faire reffouvenir
de ce que j ’écrivis il y à fix mois à V. M . Si la contri¬
bution fe lève comme celle qu’on a payée à Haddick,
plus de dix mille âmes quitteront Berlin, qui aimeront
mieux aller chercher fortune que de payer une fommê
équivalente à celle qu’ils peuvent gagner dans deux
ans. Je crains qu’aucun homme en place ne vous
repréfente cette vérité , et le zèle que j’ai pourV . IYT.
ne me permet pas de la lui diffimuler. Je la fupplie de
me pardonner la liberté que je prends ; mais c’eft que
je vois ici le train que prennent les chofes et combien
de gens ont pris des arrangemens pour quitter ; ainli
je dois ne lui rien déguifer . 11 y a un moyen pour
payer la contribution , fans qu’elle foit à charge , ni à

P i
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vous , ni à votre .capitale ; et le  projet que les
négocians , qui ont avancé de grandes fommes , ont
formé , me parait très-bon et très-facile. Enfin , Sire,
vous en jugerez cent fois mieux que moi , et vous
faites toujours les chofes pour le mieux . Le ciel vous
conferve à vos fujets et à vos fidèles ferviteurs , et
tout ira bien ! J’ai l’honneur , etc.

LETTRE CIII.

du marquis  d ’ argens,

Berlin, 17 avril.
SIRE,

Nous ne manquerons pas de faire mettre l’efrata;
mais la plupart des fautes avaient été déjà corrigées
par des cartons , et vous ne trouverez fur - tout plus
celle de pieds pour genoux.  Que voulez -vous que falTe
un pauvre correcteur avec ces miférables imprimeurs?
il corrige trois épreuves , il les rend correctes , et
un compofiteur qui tire la dernière épreuve brouille,
renverfe les lettres ; cela eft défefpérant . Un garçon
d’imprimerie s’avilir de fon autorité de corriger le
mot genoux  et de mettre celui de pieds,  difant à fes
camarades qu’il entendait le français , et qu’il favait
bien ce qu’il fefait. Pour empêcher de pareilles
chofes , il faudrait qu’il fût permis à un correcteur de
punir ces miférables. On a commencé une fécondé
édition , la première ayant été achetée , avant d’être
achevée , par ceux qui avaient arrêté d’avance des
exemplaires : il y a déjà plus de la moitié de cette



fécondé éditon de faite , et aucune des fautes de la"
première ne s’y trouvera.

j ’ai fait chercher , Sire, depuis quatre jours les let¬
tres de votre Chinois chez tous les libraires , et aucun
ne les avait ; ils ne les connaîtraient pas même ; enfin
hier un de mes amis m’en envoya un exemplaire
comme une nouveauté , il faut apparemment qu’il
foit parvenu aux libraires depuis que j ’avais envoyé
chez eux. Si vous voulez , Sire , me céder ces fix
lettres chinoifes , je les troque contre fix volumes des
lettres juives . Vous avez parfaitement atteint le but
que vous vous êtes propofé , d’accabler non-feule¬
ment de ridicule , mais encore de honte le pape
et la cour de Rome . Rien de fupçrflu dans votre
ouvrage , mais rien d’oublié de tout ce qui pouvait le
rendre utile . La plailanterie , fij ’ofe me fervir d’une
expreffion des médecins , n’eft que le véhicule qui fert
à faire avaler aux lecteurs catholiques les chofes
fortes dont votre ouvrage ell rempli , et qui dépouil¬
lées des grâces d’une fpirituelle badinerie , auraient
déplu à plufieurs de vos lecteurs . Votre lettre fur
l’élection des papes eft charmante . Celle fur les
prêtres fefant defcendre chacun un Dieu et le man¬
geant enfuite , ne l’eft pas moins ; mais la cérémonie
de l’épée bénite eft admirable . Qui vous a donc inf-
truit de toutes ces cérémonies ridicules ? Si je ne
lavais que le baron de Pcellnitz eft à Magdebourg,
je croirais qu’il vous a dévoilé tous les fecrets de
cette fainte mère églife dans laquelle il eft entré pour
la troifième fois, ha feule chofe que je trouve à
redire à votre ouvrage , c’eft la façon dont il eft im¬
primé . Vous vous plaignez des fautes de l’édition des

P ->x o
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Poépes diverfes,  et que devez -vous avoir dit , lorfque
vous avez vu les lettres de votre mandarin ? Vous
ne devez point avoir la tendreffe d’un père , fi vos
entrailles n’ont pas été émues de voir votre fils aufli
cruellement déchiré . On va faire à Berlin une nou¬
velle édition de cet ouvrage ; mais elle fera bien plus
correcte , fur-tout pour la ponctuation.

IVlalgré tout ce que V. M . m’a fait la grâce de
m’écrire , je fuis toujours prêt à parier que les Fran.
çais feront la paix vers la fin de Juin , et voici , Sire,
fur quoi je me fonde . Il y a deux partis en France,
l’un pour la paix , l’autre pour la guerre . Au moindre
accident fâcheux qui arrivera , le parti de la paix va
jeter les hauts cris ; le peuple , les parlemens , les
négocians , tout fe réunira pour élever la voix , et le
parti pour la guerre fera culbuté entièrement , ou
du moins obligé de fléchir ; fur-tout dans un gou¬
vernement faible , où l’on fouffre que le parlement
de Touloufe ait rendu un arrêt qui condamne à ia
mort quiconque ofera lever des impôts qui n’ont
point été approuvés par le parlement . V. M . dira
peut -être que mon fentiment n’eft fondé que fur
l’efpérance que les Français eiïuieront un échecj
mais cette efpérance efk chez moi une certitude.
Je m’en rapporte au Prince Ferdinand , à M . Pitt
et aux flottes anglaifes . Enfin , Sire , je fais des pro¬
phéties dont l’accompliflement n’efl:pas fort éloigné,
et je çonfens que V . M . dife que je fuis incapable
d’exalter mon ame et de pouvoir être jamais mis,
dans le nombre , non-feulement des petits prophè¬
tes , mais même dans celui des fefeurs d’almanacs^
fi je n’annonce pas la vérité . J’ai l’honneur , etc.
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LETTRE CIV.

DU ROI.

Sans date.

J ’aimerais mieux vous parler de paix , mon cher -
IVlarquis , que de nos préparatifs de campagne,
cependant pour ne vous point abufer,je vous apprécie
les chofes à leur jufte valeur . Trop d’indices et
trop d’anecdotes me perfuadent que la Reine de
Hongrie ne veut point la paix . On vient de rom.
pre de nouveau le cartel , malgré les engagemens
folennels qu’on avait pris avec nous pour l’exécu¬
ter. Un trait auffi fort que celui -là , un manque de
foi auffi évident , marque bien que la Reine de Hon¬
grie , réfolue à tenter le hafard de cette campagne ,
juge qu’il eft de fon intérêt de me priver de mes
troupes prifonnièresle plus long -temps qu’elle pourra.
Ce n’eft pas fur ce trait feul que je porte mon
jugement ; il en eft bien d’autres qui s’accordent à.
me découvrir ce myftère d’iniquité . L aidez donc au
peuple la flatteufe efpérance d’une prompte paix,
et fans vous y laiffer entraîner , ne le détrompez
pas . Je m’attends à peu -près aux mêmes événemens
qui nous arrivèrent l’année paffée , fans favoir ft
nous aurons le même bonheur . Un inftant fatal
peut rcnverfer l’édifice que nous avons fou tenu
jufqu ’ici tant bien que mal par des travaux immeu-
fes. Il en arrivera ce qu’il plaira au Ciel . J’entre
dans cette campagne comme un homme fè précipite
dans les flots , la tête la première . Vouloir tout pré¬
voir , c’eft le moyen de devenir hypocondre ; ne
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-,-penfcr à rien , c ’eft fe mettre par fa faute dans le cas

j ?6[, j ’êtrc pris au dépourvu . Je me dis à moi-inème que
tout le mal que l’on craint et tout le bien que l’on
el'père , n’arrivent jamais au pied de la lettre ; il faut
beaucoup rabattre de l’un et de l’autre . D ’ailleurs,
avec le nombre d'ennemis que j’ai , il ne me relie qu'à
faire la guerre à l’œil , à agir du jour à la journée.
En voilà allez pour la politique militaire.

Je pallf à prêtent au fujet de votre lettre , où
vous me parlez de la tragédie nouvelle de Voltaire.
Je l’ai encore lue ; il y a des fttuations attendriffan-
tes dont il a tiré parti ; niais je ne me déclarerai
certainement pas partifan de fes vers croifés ; je ne
fais quel effet ils produifent à la déclamation ; à la
lecture ils me femblent profaïques , et dans quel¬
ques endroits , du ftyle d opera . Cette pièce n’cft
pas bonne en général . L’expofitiou cil embrouillée,
beaucoup de raifonnemcns inutiles , des caractères
mal développés et mal annoncés , peu tje vers feu-
tentieux dignes d’étre retenus , et dans plus d’un
endroit un manque de vraifemblancc qui choque et
révolte le lecteur . Je crois que li Voltaire vit en¬
core quelque temps , il mettra toute fon hiftoire
univerl ’elle eu madrigaux ou en épigrammes . Il y a,
il eft vrai , du radotage dans la pièce, , mais conve¬
nez que c’eft le radotage d’un grand homme ; il faut
êtrejufte et rendre à fon talent l’hommage qui lui
eft dû . J’ai vu une critique qu’un quidam fait de fort
hiftoire univerfelle . Je crois que l’auteur eft janfé-
nifte ; il appuyé beaucoup fur la religion , et fur des
opinions indifférentes que Voltaire a foutenues . Ce
morceau ferait paffable d’ailleurs , fi l’auteur n’y
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diftillait pas le fiel et l’amertume , et s’il avait mé¬
nagé quelques exprelïlons trop dures.

En vérité , moq cher Marquis , j’ai honte de la
lettre que je vous écris. Moi qui dois penfer à me
battre et à faire ma campagne , je vous fais l’analyfe
des nouveaux ouvragfcs qui paraiflent . Cela me fait
fouvenir d’un mot qu’une dame d’qtour d’Anne
d’Autriche dit à Louis XIII , qui enfilait des perles:
Siie , vous/ avez tous les métiers, hors le vôtre.  La (fez-
moi ce petit trait d’érudition et l’ennui de ma longue
lettre en faveur de l’amitié etdel ’eflime que je vous
çonferverai toujours . Adieu.

LETTRE  C V.

DU MARQUIS D’ A R G E N S,

Berlin, 23 avril.
SIRE,

3La  dernière lettre de V. M . a foulagé la triftefïe
que m’avaient caufée les deux avant dernières , celle
où V.M . me parlait de l’expédition de la rlefi'e et celle
où elle m’apprenait la rupture de 1échange . Quant;
à l’affaire de la Hcfle , je la regarde aujourd ’hui,
malgré le peu de réuffite qu’elle a, eu , comme très-
ptile , parce que je ne doute pas que la pçrte des.
magafins , l’argent qu’il faut pour en former de
nouveaux dans un pays entièrement ruiné et dévaflé,
ne foit une des raifons qui ont fait offrir la fufpenfion
d’armes aux Français , dans un temps où ils paraif-
faientavoir une fi grande fupériorité p«ir leur nombre
iur le Prince Ferdinancf.
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__ ' Quant 'à la rupture de l’échange des prifonniers,
1. je dirai naturellement à V. M . que je m’y fuis tou¬

jours attendu . L’hiftoire des trois derniers fiècles
m’a appris à connaître la maifon d’Autriche . Labafe
de fon fyftême eft établie fur une fauffeté dont elle
a toujours fait ufage , même dans les occaiions où
elle n’avait pas befoin d’y avoir recours . Je fuis
très-convaincu que l’on s’était flatté à Vienne que
vous recruteriez vos armées avec moins d’ardeur,
fi vous comptiez fur l’échange ; mais V . M . n’a pas
été la dupe de ces mauvaifes finelfes , et je fuis plus
qu ’alluré que les Autrichiens perdent autant qu’elle
à la rupture fie l’échange.

Voilà , Sire , tout le côté de Halberfladt , de
Magdebourg , de la nouvelle Marche tranquille , et
qui n’aura rien à craindre pendant que vous ferez
occupé contre les ennemis qui vous relient . L’inac¬
tion des Français eft une chofe excellente , par elle-
même aujourd ’hui , et dans la fuite par les effets
qu elle produira immanquablement . Après le pas
que font les Français d’offrir la paix aux Anglais,
ils ne s’arrêteront pas dans leurs projets pour faire
plaifxr aux Autrichiens , qui doivent être au défef-
poir du commencement de la négociation avec les
Anglais . Voilà la fin de la ligue de Cambray ; et
>ai toujours bien cru que cette guerre n’en aurait
point d’autre.

Je conçois par la façon dont V . M . me fait la
grâce de me parler , qu’elle va inceflamrnent ouvrir
la campagne , et fe couvrir de gloire , jufqu ’à ce
que fes ennemis foient réduits au point d’être plus
raifonnables . Pendant , Sire , que vous ferez des
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ET DU MAR Q.U IS ü ’ ARGENS.

marches et des contremarches , que vous gagne- -
rez des batailles, je traduirai Plutarque le mieux i7 âl>
qu’il me fera pofîihle , pour vous l’offrir dans un
français qui vous paraiffe plus fupportable que celui
d’Amiot . Je prendrai la liberté de me fervir de votre
copifte ; je le logerai chez moi , où il fera, pour me
fervir du vers de Regnard , alimenté, rafé, déjalteré,
porté.  Je compte paffer cet été dans une maifon de
campagne à cinq milles de Berlin et y travailler dans
la plus grande tranquillité. Mon hôte s’eft auffi avifé
de vendre à Berlin la maifon que j’habite , et puif-
qu’il faut que je déloge , je ferai tranfporter tout
de fuite mes meubles à Potsdam ; et quant à moi,
j’ai accepté l’offre qu’on m’a faite de me donner
une maifon de campagne entre Potsdam et Barne-
witz , où je pourrai me promener et refpirer un
bon air. V . M . ne doit pas être inquiète fur les
lettres que j’aurai l’honneur de lui écrire. Voici,
jufques à ce que j’aye le bonheur de la revoir , la
dernière où je lui parlerai d’autre chofe que de
littérature. Lorfque je partirai pour la campagne
dans douze ou quinze jours , j’aurai l’honneur de
le faire favoir àV . M . Elle pourra toujours m’adref-
fer fes lettres à Berlin , le maître des poftes me les
enverra à Barnewitz , dont je ne ferai éloigné que
d’un quart de mille.

J’ai l’honneur , etc,
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LETTRE C V I.

DU MARQUIS F A R G E N S.

Berlin, 16 mai.

SIRE,

J ’appkends par toutes les nouvelles publiques,
que V. M . eft arrivée heureufement en Siléfie , et
qu’à fon approche fes ennemis fe font retirés vers
la Bohème . Je ne doute pas que vous ne faffiez une
campagne heureufe et digne d’un héros tel que vous,
dont la fortune rougirait de ne pas couronner à la
En la confiance et la valeur.

Les gazettes avaient dit que Voltaire avait obtenu
la liberté de retourner à Paris , mais cela ne s’ell
point confirmé . Si cette nouvelle avait , été vraie,
ce rappel aurait été occalionné par un bien mauvais
livre . J’aimerais mieux être exilé jufques à la fin
de ma vie , que d’avoir feulement l’idée d’en faire
un pareil.

Je travaille à la traduction de Plutarque , et
j ’el'père que j eu aurai fait une bonne partie avant
le commencement île l’année prochaine . Je vous ai
toujours préfent devant les yeux , et je me dis
fans ceffe à moi - même en travaillant : prends garde
à toi ■et Jonçe à ce que dira le Roi,

Je pars demain pour la campagne . V . M . me fera
toujours la grâce d’adreffer à Berlin les lettres dont
elle voudra m’honorer , et M . Jordan , maître des
polies , me les fera remettre exactement,

J’efpère que V. M . jouit d’une bonne faute.



L’exercice et l’occupation diiïiperont les humeurs
caufées par la vie fédentaire de cet hiver . Je fuis
bien réfolu de fuivre le confeil que me donne V. IYT.
à ce fujet ; car je m’aperçois que j’ai plus ou moins
de mal à l'eftomac , félon le plus ou le moins
d’exercice que je fais. N’allez pourtant pas me pro-
pofer une compagnie dans un bat ail on franc , à
moins que vous ne fartiez un concordat avec vos
ennemis , par lequel on ne le battra qu’à onze
heures du matin.

J’ai l’horïneur , etc,

LETTRE CVÏI

DU ROI.

Sans date.

Je  vous vois avec plaifir à la campagne , mon
cher*Marquis ; fi vous y prenez quelque exercice,
cela contribuera à votre faute et vous y ferez plus
tranquille qu ’à Berlin. Je vous rends grâces de ce
que vous n’oubliez pas la verfion de Plutarque
dont je vous avais prié de vous charger ; c’efi: un
fervice important que vous rendez à la république
des lettres et à tous les amateurs de l’antiquité.
Veuille le Ciel que la paix précède la fin de votre
traduction ! Je crains bien qu’il n’en foit autre¬
ment . Je fuis aufli incrédule fur les fentimens
pacifiques de certaines puilfances que vous l’êtes
fur la fainte ampoule . Je prévois qu’il y aura
encore des flots de fang répandus , et que la
Fortune à laquelle toutes les puilfances remettent
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-leur fort , en décidera fouveraineriient . Chantez -lui
l6i.  quelque antienne , mon cher Marquis , dites -lui un

bout de votre bréviaire , et tâchez , s’il fe peut , de
nous la rendre favorable ; je lui promets une image
d’or , à l’imitation de la petite ftatue que les empereurs
romains confervaient précieufement dans la chapelle
de leurs lares . Adieu , mon cher Marquis , ne m’ou¬
bliez pas et foyez perfuadé de l’eftime que j’ai
pour vous,

LETTRE CVIII.

DU MARQUIS D’ ARGENT

Fotsdam, 6 juin.

S I RE i

J ’ai eu l’honneur de recevoir une de vos lettres
à Havelberg et le lendemain une autre à Rathenow,
et c’ell de Potsdam que )e réponds à V. M . Mes
crampes d’eftomacfont devenues fi fréquentes , que
les médecins m’ont confeillé de faire pendant dix
ou douze jours un voyage pour me fecouer , et de
prendre enfuite les eaux pendant une quinzaine de
jours . J’ai donc été à Fehrbeliin , de là à Kyritz,
de Kyritz à Havelberg , de Havelberg à Rathenow,
de Rathenow à Barnewitz et de Barnewitz je fuis
revenu à Potsdam . Ces dix jours de voyage m’ont
foulagé , et je ferais obligé à V. M . , fi elle ne trou¬
vait point mauvais que je priffe pendant quinze
jours , c’efl: à dire jufqu ’au 22  de juin , des eaux à
Sans-Souci , après quoi je retournerai à Berlin , oü
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bien félon les événemens , je relierai à Potsdam,
jufques à ce que je puifle avoir le bonheur de re¬
voir V . M . Je ne puis croire que ce temps heureux
foit encore bien éloigné . Voilà M . de Buffi à Lon¬
dres et milord Stanley à Paris . Je penfeque ces né¬
gociateurs iront plus vite que ceux du congrès
cl’Augsbourg . Toutes les gazettes ne parlent que de
votre traité avec les Turcs , elles ajoutent même que
Vous aviez reçu dans votre camp un envoyé de la
Porte ottomanne . Ce qui me fait douter de cette
nouvelle , c’eft que V. M . ne me dit pas un mot de
cet ambaffadeur mufulman , quoique j’aye l’honneur
d’être grand partifan de faint Mahomet , et que j’aye
vifité avec une dévotion exemplaire les fept mofquées
impériales de Conftantinople . Si les ferviteurs du
prophète peuvent nous être utiles , je confens de faire
le voyage de la Mecque et de Médine ; mais fi les
princes chrétiens voulaient être raifonnables , j ’aime¬
rais encore mieux la paix que l’avantage de voir le
tombeau de l’envoyé de Dieu et de rapporter un
morceau du tapis qui couvre le chameau qui toutes
les années porte un alcoran à la Mecque.

Pondichéri doit être pris depuis la dernière ba¬
taille que les Français ont perdue fous les murs de
cette ville. Belle-Isle eft aux abois , la ville eft prife*
il ne relie plus que la citadelle qui ne peut être
fecourue. Tout cela doit avancer les négociations à
Londres et à Paris . J’ai l’honneur d’être , etc.
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LETTRE C I X.

DU ROI.

ïvunzendorf, 7 juin.

ISTous voici encore , mon cher Marquis , dans ]d
même fituation qu’à notre arrivée . Ce profond cal¬
me pourra devenir le précurfeur d’une tempête vio¬
lente ; la fin de ce mois paraît l’annoncer . Je fuis
préparé à tout ., à la bonne comme à la mauvaife
fortune . Chantez un petit hymne a cette Fortune
dont nous avons befoin d’être protégés . Là reine
de Hongrie eft acharnée à la guerre , j ’ai fervi cinq
ans de plafh on aüx traits de la cour deVienne et a
la barbarie de fes troupes et de fes alliés. Il efl: dur
de fouffrir toujours , et je fens que la vengeance
peut êti'e un plaifir divin , comme le difent les Ita¬
liens ; il ne s’agit que d’en faifir le moment . Ma
philofophie reçoit de fi rudes alfauts , qu’il y a des
momens où elle s’échappe . On canoniferait quicon¬
que , après avoir été outragé comme je le luis,
aurait allez d’empire fur lui-même pour pardonner
à fes ennemis finis diffimulation . Pour moi , qui cède
ma place à qui la voudra dans la légende , je vous
eonfefie que ma faible vertu 11e finirait atteindre à
cet état de perfection , et que je mourrais content,
fi je pouvais me venger en partie du mal que j’ai
foufiert . Il en fera ce qu’il plaira à mon bon ange,
au hafiud , ou à la fortune ; je fuis , en attendant
ce que le fort ordonnera , tranquille et folitaire ; je
réfléchis (puilqu ’iî Je faut ) fur l’avenir , je lis et je
m'occupe en lilencc.

Il
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ET I) U MARQ . UIS 1)' A R G E N S.

Il y a ici des prophètes dont l’un veut la paix,
l'autre des batailles ; le troifième nous renvoie pour
la paix à l’an 1763. 11 faut bien que l’un ou l’autre
ait raifon ; apiès l’événement on criera au miracle.
Ces prophètes l’ont comme les calendriers où les
aftrologues annoncent de la pluie , dufoleil , du vent,
du beau temps , le chaud et le froid , pour contenter
la foperftition du peuple . Je ne fais fi vos Français
feront la paix ou s’ils continueront la guerre;
je fuis comme un docteur , je ne fais rien , finon
que je fouhaiterais fort de me revoir avec vous dans
notre petite retraite , loin des crimes , des cabales,
des fottifes héroïques des fots , et du tumulte d’une
vie trop agitée , qu’on trouve dans nia place et dans
la cohue du grand monde . Adieu , mon cher Mar¬
quis , n’oubliez pas ceux qui combattent pour vous
et foyez perfuadé de ma parfaite amitié.

LETTRE ' CX.

D ü R O r.

• Sans date.

JE vous tiens parole , mon cher Marquis , je vous
communique toute chaude la bonne nouvelle que
je viens de recevoir . Notre ami le Kan eft en mar¬
che pour Jaffy, à la tête de cent mille Tartares ; il
m’envoie un fecours de vingt - frx mifle hommes;
les Turcs font en pleine marche pour Andrinople,
J’ai été allez heureux pour concilier leurs intérêts
avec ceux des Ruffes , et pour armer ces deux puif-
fances contre la maifon d’Autriche . L’ouvrage n’était

&
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pas facile , et il a fallu concilier , comme on a
pu , des intérêts fi différens pour les amener à ce
point de réunion où les voilà ; c’eft: un paroli au
même à ce que Kaunitz m’a fait , et fi la Providence
y confent , je pourrai rendre à mes ennemis tout
le mal qu’ils m’ont fait et m’ont voulu faire. Ne
vous étonnez donc plus de mon inaction , etfoyez
fùr que dès que ma machine fera montée , j ’agirai
plus en un mois que je n’ai pu dans une année les
campagnes précédentes . C’eft un grand événement
et qui doit laiffer à la poftérîté , au moins pour un
demi -ficcle , des voltiges de cette guerre obftinée et
cruelle . Réjouififez - vous , mon cher ; déformais
vous ne pouvez avoir que de bonnes nouvelles de
nos armées ; Juillet et Août feront les mois de nos
plus grands progrès ; tous les pas que nous ferons
nous achemineront à la paix , et à la félicité de
notre pauvre nation . Je commence à me flatter
que je trouverai du baume pour nos plaies , ou de
l’onguent pour la brûluie , comme vous voudrez.
Adieu , mon cher Marquis ; on n'eft pas en état de
mander fouvent des nouvelles de cette importance;
je vous les  donne avec pîaifir , perfuadé comme je
le fuis de la part que vous prenez à ce qui me
regarde et à la profpérité du pays que je gouverne.
Je vous embraffe , et je me flatte férieufement de
vous revoir à Sans Souci, Adieu,
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DU MARQUIS  D ' A R G E N S.

Pûtsdam, 20 juin.

SIRE,

Je remercie infiniment V . I\T. de ce qu’elle a la
bonté de permettre que je prenne les eaux pendant
une quinzaine, de jours k Sans- Souci -, mais com¬
ment a - 1- elle pu croire que cet endroit me ferait
plus penfer à elle qu’un autre ? Par-tout où je fuis,
Sire , vous êtes toujours préfent à ma mémoire,
et vos bienfaits qui me fuivent par-tout , ma recon-
naifiance qui les égale , ne ceflent de me rappeler
fans celle tout ce que je vous dois.

Je compte d’être le premier de Juillet à Berlin,
et d’y apprendre tous les jours quelque bonne nou¬
velle . Je ne doute pas que la Fortune ne fe déclare
à la -fin entièrement pour vous : vos lumières et
votre fermeté la détermineront pour la bonne caufe.

J’ai appris , Sire , avec une joie inexprimable la
fignature et la conclufion de votre traité avec les
bons et braves mufulmans ; mais fi ces dignes
enfans du grand prophète veulent agir férieufement,
je ne vois plus de doute dans la fupériorité que
vous aurez fur vos ennemis , et fur-tout fi la paix
fe fait entre les Français et les Anglais . Apparem¬
ment ces derniers ne fe démentiront pas pour U
première fois de leur vie et ne feront pas une paix
houteufe et nuifible à leurs alliés. Car les Anglais des
deux dernières guerres ne font pas ceux du règne de la
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-reine Anne , et ils fe font piqués , à ce qu’il mç
1761 . p ara ît , depuis vingt ans , de réparer le blâme de leur

prompte réparation avant l’affaire de Denain . Quant
aux Turcs , Sire , il faut que j ’avoue à V . M . que
je ne puis concilier ce qu’elle me dit de fon traité
et delà continuation de la guerre ; car ou ils agiront,
ou ils n’agiront pas : s’ils agiffent , quelle fupériorité
n’acquerrez -vous pas ? et s’il n’agiffent pas , je ne
vois pas les avantages de votre traité pour le temps
préfent , et c’eft pourtant le grand article que ce
temps préfent.

Enfin au milieu de ce nuage obfcur de politique
qu’il n’eft pas permis à mes faibles yeux de percer,
je fais fans ceffe des vœux pour vous revoir tranquillei
heureux et jouilfant d’une paix fiable et honorable.
Que ne pouvez -vous vous débarrafler de tant de
foins , venir vivre tranquillement au fein des arts et
des lettres à Sans-Souci ! Cette charmante demeure
devient toujours plus agréable et plus magnifique.

’ Je vais deux fois par jour admirer le plus beau
morceau d’architecture après faint Pierre de Rome;
l’œil eft toujours frappé d’un nouveau plaifir en
confidérant ce fuperbe édifice. La colonnade eft auffi
près d’être achevée ; elle aurait furpris les anciens
Romains , fi elle avait été placée dans les jardins
d’Augufte . Puiffe la paix , Sire , vous procurerbien-

. tôt le plaifir de voir toutes ces beautés !
J’ai l’honneur d’être , etc.
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ET DU MARQ.UIS d’ ARDESS.

LETTRE  C X I I.

DU ROI.

2 de juillet.

J ’Al achevé de lire votre Gaffendi , mon cher Mar - ■———
quis , et je vous rends compte de l’impreffion qu’il
a faite fur moi. Je trouve fa partie phyfique , en tant
qu’elle regarde la formation des corps , les unités
dont la matière efl compofée , en tant qu’il éclaire
le fyftême d’Epicure , je la trouve très-bonne;
j ’avoue qu’on peut lui faire bien des difficultés fur
fes atomes crochus , ronds , pointus , etc . cepen¬
dant s’il y a des corps primordiaux , comme on n’en
faurait douter , il faut bien que leur genre et leur
efpèce diffère , pour que leur diverfe compofition
ou arrangement puiffe donner l’être aux quatre
élémens , et aux productions infinies de la nature;
il faut encore qne ces élémens de la matière foient
impénétrables , durs et à l’abri de toutes les atteintes
de la deftruction , comme Epicure et Gaffendi le
foutiennent . Ainfï voilà sûrement des vérités qu’ils
ont pénétrées , malgré le voile prefque impénétrable
qui les cache à notre curiofité . Je trouve des chofes
fort inftructives dans fon traité de phyfique fur
les hommes , les plantes , les animaux et les
pierres , fur la génération et fur la corruption
des êtres animés. Epicure et lui ont été obligés
d’admettre le vide , pour que le mouvement fût
poffible. Il parle encore de l’attraction , de la
lumière , comme s’il avait deviné les vérités que les
calculs ctonnans de Ney/ton ont démontrées . Je

eu
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-vous avoue que je ne fuis pas aulïi content de fon
1T61,  aftronomie que du refie ; quoiqu ’il ne s’en explique

pas , il paraît pencher pour le fyflême de Ptolomée
-et n’ofer recevoir celui de Copernic qu’avec la
difpenfe du pape . Sa morale efl fans contredit la
partie la plus faible de fon ouvrage ; je n’y ai trouvé
de bon que ce qui regarde la prudence de ceux
qui gouvernent des Etats : le relie de l’ouvrage feue
trop fon recteur qui divife , fubdivife , définit des
mots , et emploie beaucoup de paroles pour dire
peu de chofe. L’article de la liberté efl le plus
faible de tous ; il femble qu’il fe foit bâté dans
ce feptième volume de finir fon ouvrage . 11 fe
peut que Bernier fon traducteur et fon abréviateur
ne l’ait pas bien fervi . C’cft donc à vous , qui
pouvez puifer à la fource , à m’apprendre fi ces
fautes que je lui reproche appartiennent au philofophe
ou au voyageur . Voilà , mon cher Marquis , une
grande lecture d’achevée . Je me fuis prefie de finir,
de crainte que ce Latidon , qui n’eft affurémenc pas
philofophe , n’interrompît groffièrement mes études.
J'ai choifi à préfent des lectures que je puis aban¬
donner fans regret.

A propos de ces lectures , on dit que Voltaire a
fait un fécond tome à Candide , Je vous prie de
charger le petit Beaul'obre de me l’envoyer . J’ai reçu
aujourd ’hui des melons de Sans - Souci et je me fuis
éciié en les voyant ; ô trop heureux melons ! vous
avez joui de la vue du Marquis qui m’eft interdite.
Comment prend -il fes eaux ? lui font -elles du bien?
eft-il gai ? fe promène -t-il ? prend - il de l’exercice?
A cela le melon ne m’a pas répondu un mot . Pour
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le punir de fon filence , je l’ai mangé à votre fanté . - -
Après Juillet , Août , Septembre et Octobre j ’efpère 1761.
de vous écrire , non fur le fnjet de la philofopbie
fpéculative , mais fur la pratique . Adieu , mon cher
Marquis . Calfeutrez bien votre corps , pour qu’il
parvienne à la durée des atomes de Gahendi , et qu’il
l'oit à l’abri des maladies, des infirmités et desfecouf-
fes qui menacent notre fragile machine. Philofo-
phez tranquillement ; prouvez fouvent à Babet que
votre vigueur n’admet point de vide dans la nature
et foyez perfuadé de mon amitié..

Grand fcrutateur de la nature,
Malgré fon ftyle et fon latin,
Gaffendi demeure incertain

Entre Monfieur Moyfe et fon maître Epi cure.
D’un fyftéme boiteux je fuis le ferviteur;

Sans vérité point de fcience.
Si d’un pas affurc, ferme et plein de vigueur *

11 fe guide par l’évidence;
L’autre pas chancelant et vacillant de peur
S’appuie infeniément , par excès de prudence.;

Sur les béquilles de l’erreur.
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L E T T R E C X I I I.
DU MAROUIS  D ’ ARGENS.

Berlin , 4 Juillet.

SIRE,

— la fin le voilà pris ce Pondichéri , attaqué,
bloqué depuis plus de deux ans , et l’on en a reçu la
nouvelle à Paris dans le même temps que celle de
la victoire du prince Ferdinand . On allure que la
flotte anglaife eft partie pour une nouvelle .expé¬
dition . Si tout cela n’accélère pas les négociations
de M . de Buffy à Londres , il faut regarder toutes
les règles de la prudence et du bon fens comme
entièrement abandonnées par le miniftère français.
Que les théologiens viennent après cela nous faire
des contes des foins que prend la providence pour
placer à la tête des Etats des gens éclairés. Quand
j ’examine la conduite des Français , j ’ai toujours
envie de faire un ouvrage intitulé : du mépris de
Dieu pour la créature.  Quelle défolation ne doit-il
pas y avoir à Paris , où tant de gens font totale¬
ment ruinés par la perte de Pondichéri , et cela par
le caprice de quelques particuliers , qui s’étaient per-
fuadés d’avoir trouvé le plus beau et le plus fubli-
roe fyftême politique ? Que dirait Louis XIV , s’il
revenait dans ce monde , qu’il vît la France beau¬
coup plus accablée d’impôts qu ’elle ne Tétait dans
les dernières années de la malheureufe guerre pour
la fucceffion à la couronne d’Efpagne ? qu’il apprit
que toutes les Indes occidentales et orientales font
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perdues , que toutes les colonies françaifes fur les
côtes de l’Afrique font encore entre les mains des
Anglais , que plus d,e cent -cinquante mille hommes
font péris en Allemagne ou par le fer ou par les
maladies , et que tout cela eft arrivé pour rendre
plus puilfante la maifon d’Autriche ? Quel que fût
l ’étonnement de Louis , il augmenterait encore bien
plus , quand il apprendrait que tous ces événemens
ont été caufés par les confeils d’une petite caillette
de la rue faint Denys , et fous la direction d’un
mauvais poë’te forti du féminaire de faint Sulpice.

Les nouvelles que V . M . m’a fait la grâce de
m’écrire , m’ont caufé un plaifir infini . Je vois qu ’elle
jouit d’une parfaite fanté , et quant aux fuites de la
guerre , je n’en ferai jamais inquiet , dès que je fàurai
que vous pouvez agir à la tête de vos armées . Je fuis
très -perfuadé que vos ennemis feront à la fin forcés
de vous accorder une paix bonne et honorable , et
que tous leurs vains efforts n’auront fervi qu ’à donner
un nouvel éclat à votre gloire et à immortalifer votre
confiance et votre fermeté.

J’ai l’honneur , etc.

LETTRE CXIV.

DU ROI.

Au camp de Pulzen , 9 juillet.

"VOTRE lettre , mon cher Marquis , me fournirait
matière à un gros commentaire philofophique . Il
faudrait donc examiner l’étendue de la raifon humaine.
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-les nuages qui robfcurciffent et les illufions qui lui
761- font erreur . J’aurais à citer quantité d’exemples que

l ’hiftoire fournit des faux raifonnemens et de la
mauvaife dialectique de ceux qui gouvernent les
états , et on trouverait , fi l’on y prenait bien garde,
que la façon différente d’envifager les objets , les
préjugés , les paffions , quelquefois un excès de
raffinement , pervertiffent ce bon fens naturel qui
femble le partage de tous les hommes , au point que
les uns rejettent avec mépris ce que les autres défirent
avec chaleur . Vous n’avez qu’à donner de l'étendue
à ces réflexions , et les appliquer à ce que vous
m’écrivez , pour deviner tout ce que je pourrais
vous dire fur ce fujet.

Je fuis fâché que vous n’ayez pas continué à prendre
tranquillement vos eaux à Sans-Souci . Quoique votre
inquiétude foit une marque de la part que vous
prenez à ma fituation , je crains qu’elle ne vous falfe
tort , fans que cette inquiétude change en rien la fuite
des événemens de cette campagne , que le docteur
Panglos vous dira néceffaires dans le meilleur des
mondes poffibles. Nous touchons au moment où le
nœud de la pièce vafe débrouiller et où tout entrera
en action . Souvenez -vous des vers de Lucrèce , ce
poète philofophc:

Heureux qui retiré dans le temple du fage,
Voit tranquille à fes pieds la tempête et l’orage , etc.

Vous favez le refte. C’eft l’affaire de cent dix jours
jufqu ’au mois de Novembre : il faut les paffer avec
fermeté et avec une héroïque indifférence . Relifez
Epictète et les réflexions de Marc -Antoine ; ce font
des toniques pour les fibres relâchées de lame*



ET DU 31AROUÎS d’ ARGïS S. 25 1
<

J’ai pris ici toutes les mefures que j’ai jugées propres-
pour me bien défendre . \M . ivaunitz fe prépare à me 1761
livrer des affauts redoublés . Je vois fans frayeur tout
yçe qui fe prépare , bien réfolu de périr ou de fut ver
ma patrie . Si nous ne fommes pas maîtres des événe-
mens , du moins foyons -le de notre ame , et ne
déshonorons pas la dignité de notre efpèce par un
lâche attachement à ce monde , qu’il faut pourtant
quitter un jour . Vous me trouverez un peu ftcique,
Âdarquis ; mais il faut avoir dans fon arfenal des armes
de toute trempe , pour s’en fervir félon l’occafion. Si
j ’étais avec vous à Sans-Souci , je me livrerais aux
agrémens de votre converfation ; ma philofophie
ferait plus douce et mes réflexions moins noires.
Dans la tempête il faut que le pilote et les matelots
travaillent ; il leureft permis de riup et de fe repofer,
quand ils font dans Je port.

Je vous ai écrit ce que je penfe de votre compatriote
Gaffendi ; j’y trouve beaucoup de chofes fupérieures
à fon fiècle; je n’y condamne que le projet de combiner
Jéfus-Chrift avec Epicure . Gaffendi était théologien ;
ou c’était une fuite des préjugés de fon éducation , ou
c’était la peur de l’inquifition qui lui firent imaginer
ce bizarre concordat : on voit même qu’il n’a pas le
courage de juftifier le grand Galilée . Bayle a étendu
tous les argumens que Gaffendi avait énoncés , et il
me femble que ce premier l’emporte en qualité de
dialecticien par fa dextérité à manier les matières , et
par la jufteffe de fon efprit à pouffer les coniequences
des principes plus loin qu’aucun philofophe les ait
poufféas avant et après lui . Je n’ai point vu cet ouvrage
de Gaffendi fur Defcartes , dont vous me parlez ; je
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n’ai de ce philofophe que ce que Bernier en a traduit.
Je conçois qu’on a un beau champ , s’il s’agit de réfuter
les tourbillons , le plein , la matière rameufe , et les
idées innées . PuifTent les projets de campagne de mes
ennemis être aufli ridicules que le fyftême deDefcar-
tes ! puiffé -je les réfuter aufli facilement à grands
argumens , non in Mar bara , mais defacta ! J ’en reviens
toujours à mes moutons , mon cher Marquis , et je
vous avoue que malgré tous les bons raifonnemens
deGaffendi , ceLaudon , cetOdonel , et ces gens qui
me perfécutent , m’ont fouvent caufé des diffractions
dont je n’ai pas été maître . Ne m’oubliez point , mon
cher Marquis ; écrivez - moi tant que les chemins
feront libres , et foyez perfuadé de toute l’amitié
que j’ai pour vous . Adieu.

L E T T RgE QX V.

DU ROI.

Du campd’Ottmachau, 2ç juillet.

Je vous remercie, mon cher Marquis , des éclair-
ciflemens que vous me donnez fur les opinions de
Gaflendi . Je m’étais bien douté qu’un efprit auffi
conféquent ne donnerait pas dans de certains préjugés,
que j’ai d’abord mis fur le compte de Bernier . C’elf
bien dommage que nous n’ayons pas une traduction
iidelle et complète des œuvres de ce phiîofophe Moi,
pauvre ignorant , j ’y perds le plus ; vous autres , vous
lifez le latin , Je grec , l’hébreu etc . pendant que je ne
fais qu’un peu de français ; et quand celui -là me man¬
que , je demeure plongé dans la plus craffe ignorance.
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Cependant je vous en crois plus fur la philofophie
que fur vos prophéties politiques . ïleft très-vrai qu’en
jugeant par les apparences , il femble que la paix avec
l’Angleterre et la France doive être une fuite de la
victoire du Prince Ferdinand ; cependant rien n’eft
moins certain , et je ne crois ces fortes de chofes
qu’après que l’événement les a réalifées. Vous me
demandez fans doute des nouvelles de ce qui fe paffe
ici ; et je comprends bien qu’un citadin de Berlin doit
être curieux de fa voir comment nous guerroyons
en Siléfie? Je puis vous fatisfaire en peu de mots:
Laudon a le 20 débouchédes montagnes ets ’eft avancé
vers Munfterberg ;j’ai marché le 21 àNimptfch ^le 22
j ’ai paffé à Munfterberg à fa barbe , et je fuis venu ici
pour m’oppofer à la jonction qu’il projette avec les
Ruffes . Ceux -ci font à Namslau ; j ’ai des corps qui
les obfervent ; ainfi de quelque côté qu’ils veuillent
tourner , j’efpère de pouvoir les prévenir . Toute
cette affaire doit fe décider dans peu de jours ; vous
ferez inftruit de tout et je ne manquerai pas de vous
articuler les faits avec la plus grande vérité . Je vous
en dirais davantage , mais le courier qui eft chargé de
dépêches importantes , eft fur le point de partir ; ce
qui m’oblige àvous affurer fimplement de mon amitié
et de mon eftime. Adieu.

1761.
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LETTRE CXVL

D U R O I.

Strehien , 8 août.

_ _ ] N o U s ne fefons jufqu’ici que des mouv'emens,
1761 . mon cher Marquis . Nous avons eu beaucoup de

petits avantages dont je ne vous parle pas , parce
qu’ils font indignes de votre attention . Les Rudes
pillent félon leur coutume en Siléfie de l’autre côté
de l'Oder . Laudon dort àWartha , et nous ne fefons
pas grand ’ chofe. Que votre imagination n’aille
pas trop vite . Vous allez dire : on fera fans doute
fur le point de convenir , d’un armiftice . Rien
moins que cela. Je vous affure qu’il y a moins
d’apparence à préfentque jamais à toute fufpenfion
entre les parties belligérantes , foit Français et An¬
glais , foit Pruffiens et Autrichiens , foit Suédois,
cercles etc . Ces nouvelles pourront déconcerter
votre politique . Cependant la victoire du Prince
Ferdinand , la prife de Pondichéri et des Antilles
n’a amolli en rien l’efprit belliqueux de la cour
de Verfailles. Notre campagne traînera félon les
apparences , et il eft à croire quelle ne deviendra
férieufe que vers l’automne , Faites des vœux à
la Fortune , pour qu’elle nous fécondé . Ce fera
l’épée et non la plume qui amènera les choies à
la pacification générale . L’épuifement d’argent
fera ce que la raifon et l’humanité auraient dû
faire . Le combat finira faute de combattans;
enfin on verrai du nouveau , et je crois prelque
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qu’il faudra faire encore une campagne , outre ceüe —
que nous avons commencée . Je vous donne matière
à d’amples conjectures . Je voudrais vous fournir
des nouvelles plus agréables : prenez les telles qu’el¬
les conviennent au temps qui court ; travaillez
tranquillement fur Plutarque et foyez un peu moins
paretîiAx à me donner de vos nouvelles . Adieu,
cher Marquis . Je vous embraffe. -

LETTRE CX VII.

DU MARQUIS  D ’ ARCENS.

Berlin, 29 août.

SIRE,

J Evois parla dernière lettre quem’afaitl’honneur
de m’écrire V. M . , que malgré les embarras dont
elle doit être accablée , ellejou -it d’une bonne faute.
C 'eft là , Sire , pour moi le point principal , parce
que je fuis convaincu que tant qu’elle pourra agir,
tous les projets de fes ennemis s’en iront en fumée :
s’ils ont fur vous la fupériorité du nombre , vous
avez celle des lumières et de la bravoure de vos
troupes . C’eft ainfi qu’Annibal battit tant de fois
les Romains , avec des armées qui étaient bien infé¬
rieures aux leurs.

Depuis la prife de Pondichéri , les finances font
dans un fi pitoyable état en France , qu’ils ont fup-
primé les jetons de l’académie françaife. Cela a pro¬
duit un nombre de petites pièces très-plaifantcs,
dont Paris a d’abord été inondé ; il y en a une où
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_l ’on dit que l’académie doit députer deux orateurs,
176r'. pour aller haranguer les ambalfadeurs de Ruffie et de

Suède , et les prier de rendre aux enfans d’Apollon,
fur les fubfidesque la France paye à leur fouverain,
ce qui fait le principal produit de leurs travaux
littéraires , fi utiles pour tous ceux qui veulent faire
des complimens . Je ne comprends pas comrëent un
fi grand dérangement dans les finances, peuts ’accorder
avec le fyftême guerrier de la cour de Vrerfailles. Que
fait la flotte angîaife ? elle devrait être déjà partie.
Permettez , Sire , qu’à l’exemple d’un grand miniftre
( d’Argenfon la bête ) je place ici un vieux proverbe:
il faut battre le fer tandis qu’il eft chaud . Si tant eft
qu’il y ait en Angleterre quelque apparence d’entamer
une fois férieufement les négociations , rien n’eft
capable de leur donner plus de poids qu’une
fécondé entreprife comme celle de Belle-Isle. Toutes
les gazettes nous annoncent de la part de cette-
flotte une nouvelle expédition fecrète ; cependant
nous voilà au mois de Septembre , et elle eft tou¬
jours dans le port . J’efpère que cette expédition
fecrette ne le fera pas autant que celle de l’année
paffée , qui devait fe faire approchant dans le
même temps , et dont perfonne n’a jamais rien
appris . V. Al . faura mieux que moi plufieurs petits
avantages que le Prince Ferdinand et le Prince votre
neveu remportent tous les jours ; ainfi je ne lui en
parlerai pas.

M . Joyard , votre maître d’hôtel , ne fachant
comment s’adreffer à V. M . , eft venu chez moi , me
prier de lui marquer qu ’il avait encore quelques
biens à Lyon qu’il voudrait aller prendre , pour

leif



les joindre à ceux qu’il a ici de l’héritage de Pefne
fon beau -père . C’eft un congé de fix mois qu’il lui
faudrait pour terminer entièrement fes affaires, et
comme il trouve à la foire de Leiplic des occaiions
favorables pour fon voyage , il aurait une obligation
infinie à V. M . , fi elle daignait lui en accorder la
permiffîon . V. l\d. le connaît depuis près de vingt-
huit ans , et elle fait bien qu’il n’eft pas capable de
prolonger d’un jour fon voyage au -delà du temps
que V. M . voudra bien lui accoider.

Vous favez fans doute , Sire , que l’on a défendu
auxjéfuites en France d’avoir des écoliers , et qu’il
leur eft interdit de recevoir aucun novice, - cela fait
beaucoup de bruit . C’eft ainfi que les Grecs , dans
la décadence de l’empire d'orient difputaient fur
des queftions théologiques dans le temps qu’on leur
enlevait l’Egypte et l’Arménie.

J’ai l’honneur etc.

E P I T R E X h

AU MARQUIS  D ’ A R G E N S.

Après que les Autrichiens eurent pris Schiueidnit2 .

A Noflen ce 3 d’Octobre

"L E s biens et les maux confondus,
Dont le ciel a femé le cours de nos années,

Par leur flux et par leur reflux
Bouleverfent fans fin nos frêles deftinées. .
L’avenir eft caché , les Dieux feuls l’ont connut

R
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